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R E F L E X I O N S 

Sur ces paroles de Nôtre Seigneur ; Ce» 
lui qui parle de fon chef cherche fa pro
pre gloire: Mats celui qui cherche la 
gloire de celui qui la envoyé ejl digne dt 
foi, £# tl n'y a point en lut de fraude* 
JEAN VIL t. 18. 

A, .PRrE's que nôtre Seigneur fe Fut en* 
tretenu quelque tems avec la Samaritaine 9 

& qu'il lui eût fait conoitre que certaines 
fecrettes irrégularités de fa vie lui étoienc 
parfaitement conues , FEvangehfte dit , 

H * 
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qu'elle s'en alla à la ville, dire aux habi-
tans : Venez voir un home qui m'a dit tout 
ce que j'ai fait : Ne feroit ce pobtt le Chrift ? 
Ne pourroit on point dire de même à 
tant de gens de nos jours, qui croiroient, 
difent ils, en JÉSUS CHRIST, s'ilsavoient 
eux mêmes été témoins de fes miracles : 
Et bien, laiflez là pour un moment cep 
miracles, que vous ne pouvez plus voir 
vous mêmes (*) ; mais venez voir une 
chofe qui eft actuellement fous vos yeux , 
une, chofe qui n'eft peut êtçe pas moins 
frapante ; venez voir en la perfone de 
JÉSUS CHRIST un phénomène fingulier& 
inouï, un Home unique dans fon genre, 
un Home tout dévoué à la gloire de Dieu 
donc il fe dit l'Envoyé, & fi totalement 
dévoué, qu'on le voit s'oublier entière
ment lui même > en forte que, ni dans fes 
a&ions, ni même dans aucune de fes 
paroles , ou n'entrevoit jamais rien où il 
paroiffe le moins du monde fe chercher 
foi même, ni fa propre gloire. Ne feroit» 
ce point là pour le moins une des plus 
fortes préfomptions qu'il eft vraiment ce 

(•) À Dieu ne plaife qu'on m'impute de rejcN 
ter cette preuve de la divinité de la million 
de Nôtre Seigneur. Je la crois très bone & 
très folide , mais elle n'eft pai de mon b*** 
4'à pcefent, 
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qu'il fe dit être, le CHRIST, l'Envoyé de 
Dieu? Tâchons de déveloper cette âdée 
& de la rendre fenfible. 

L'amour de la propre gloire eft ua 
penchant naturel à l'home (* ) : Tous Te* 
prouvent plus ou moins, dans les condi
tions même les plus abje&es & qui fem-
blent en être le moins fufceptibles : On 
le voit chez le paftre, corne chez le Héroa 
& le Conquérant i fous le chaume, corne 
dans les plus fuperbes palais ; fous les 
haillons, corne fous la pourpre & le diadème, 
A confiderer ce penchant en lui même , 
& abftraétion faite de l'excès avec lequel 
on peut s'y livrer, ne peut on même pas 
le regarder corne un reflbrt fuplétoire que 
le Créateur a mis dans l'home, pour le 
porter à ce qui eft honête, quand ceux de 
la Raifon & de la Religion font infufifans 
pour cela. Et quand je dis infufifans, je 
fuis bien éloigné de les juger tels par 
eux mêmes j j'eftime an contraire que c'efl: 
tout ce qu'il y a dans ce genre de plus 
fort & de plus puifTant, & il feroit bien à 
fbuhaiter que l'home, fans en confulter 
d'autre» leur donat toujours lieu de de-

H * 
— m _i 11 ' 11 

(*) Hotm eft animal gloria, aura poputaris 
Mtftte rumens vatêh tmntipmn. Sx, JKKOU*: 
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ployer en lui toute leur éficace ; mais 
par la faute de Phome, & dans fa gran
de imperf cftion, l'on n'a que trop fou-
vent ocalion de voir leur infufifance. Ce 
n'eit pas qu'alors , & quand l'home n'eft 
mû que par le redort de la gloire, il en 
vaille peut êrre mieux intrinféquement & 
aux y^ux de Dieu , que s'il reftoit dans 
l'inaÂion; mais la fociété en tire parti, 
& fans cela, convenons en * que feroit 
elle ici bas? 

Il eft vrai que Ton voit quelques fois 
certaines âmes paroitre s'élever au deifus 
de ce penchant à la gloire, le regarder 
corne une foiblefle , & le fouler ce fem-
ble aux pieds. Mais d'ordinaire, en les 
épluchant un peu, on s'aperçoit que ce 
n'eft en elles que rafinement & fubtili/à-
tion, & qu'on pourroit fort bien leuï 
apliquer la réponfede PLATON à DIOGENE , 
foulant aux pieds avec indignation & fierté 
les riches tapis qui couvroient le plancher 
de fa chambre , & s'écriant avec fon arro. 
gance ordinaire : Je foule aux pieds for-
gueil de PLATON : Od, lui répondit ce-
lui-ci 5 mais par un orgueil plus grand en
core-

A Dieu ne plaif̂  pourtant que je veuille 
anéantir ici Péficace de la Religion & de 
1a Grâce de Dieu. Mais outre que les 
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àmcs en qui cette éficace fe déploie font 
bien rares, elles mêmes conviendront cer
tainement toutes, que non feulement el
les ont reflenti ce penchant à la gloire ; 
mais que même depuis que la Grâce de 
Dieu déploie fon éficace en elles , le ger
me la racine de ce penchant ne laifle pas 
d'y fubfifter toujours, & leur fait même 
faire de tems en tems de petites échapées 
qu'elles condannent, & dont elles rougif* 
fent fecrètement. 

S'il eft donc vrai que la recherche de 
la gloire foit naturelle à tous les homes > 
& que quelque foin qu'on prenne de la 
cacher & de la voiler, il arrive toujours 
que de tems en tems on la laiife entre
voir à de bons yeux, il fera donc vrai 
auflî , qu'un home qui jamais n'auroit 
montré ni même fait foupçoner légitime
ment de lui rien de pareil, bien qu'il 
eût naturellement dequoi afpirer à de la 
gloire, & qu'il fut dans des circonftances 
qui naturellement auflî devroient le dé-
mafquer, s'il cherchoit à fe cacher & à 
fe contrefaire, feroit un merveilleux phé
nomène fur la terre, un Home unique, 
& dès là digne de l'atention & même du 
refpelt & de l'admiration de tout home 
fenfé, de tout home qui fait mettre aitf 
chofes leur prix, 

H 4 
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Si de plus un tel Home fe difoit Etu 

voyé de De*, titre qui fur tout femble-
roit lui doner droit à de la gloire auprèg 
des homes, & que cependant on ne le 
vit jamais y afpirer le moins du monde 5 
qu toujours il parut en cela s'oublier 
entièrement lui même, & n'être ocupé 
que de la feule gloire de Dieu, que Von 
verroit conftamnunt être le but, Tuni
que but de tous fes difcours & de toutes 
fes adtions • ne feroit-ce pas a(furément 
un grand titre de créai ce en fa faveur, 
& pourroit on bonement imaginer par quel 
endroit on auroit légitimement lieu de le 
fufoeder & de fe défier de lui ? 

Cet Home dont je parle, cet Home 
merveilleux phénomène , cet Home uni
que , nous le vc yons rn la perlone de JÉ
SUS. Toute fon hiftoire dans les quatre 
Evangiles fait foi, d'un bout à l'autre, & 
de fon zèle, d'un zèle fans exemple pour 
la feule gloire de Dieu, dont il s'eft dit 
l'Envoyé, & de fon parfait oubli de lui 
même, quant à toute recherche de fe 
propre gloire, quelque fecrète & fubtile 
qu'on pût la foupçoner, en forte qu'on 
peut délier l'œil le plus malignement cri
tique d'y rien trouver où il paroiife en 
« la fe démentir ni doner la moinJl-e prife. 

Je pourrais fort bien m'en seak à « 
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défi 9 & me difpenfer de tout détail pour 
prouver ce que j'avance: mais corne Pha-
bîtude où Ton eft de lire ou d'entendre 
lire l'Evangile dès l'enfance, fait que pour 
bien des ledeurs c'eft une hiftoire en 
quelque f'»ne ufe & qui ne les frape plus, 
corne elle le feroic faus cela, il ne lera 
peut êcre pas inutile que je les m tte iur 
les voies, en leur fai^nt obferver ici 
quelques uns des principaux traits de 
Thtltoire de Nôre Seigneur qui font 4 
mon but, & nous le piéfrntent corne ne 
confukant ni ne recherchant jamais en 
rien fa propre gloire « 

D abord n'eft-ce pas dans cette difpofîJ 
tion d'efpnt qu'il veut être batifé par 
J E A N , je ne dirai pas corne un h me or
dinaire, mais corne un pécheur, corne fe 
confondant avec les plus grands pécheurs» 
malgré IPS fortes opofitions de JEAN , 
qui en "ft prefque révolté. MATH. IH. 

Comence-t-i! enfuite fon miniftere, il 
«nonce le Règne de Dieu, corne fi ce 
Règne n'étoit pas le fien, & que fenabla-
ble à JEAN BATISTE il n'en fut que le 
Héraut. MARC l. jr. n . 

Dans la fuite jamais il n'en parle que 
Iur ce pied la, toujours il le nomme le 
Règne de Dieu, le Royaume des deux ; & 

'quand il envoie fes Apôtres l'anoncer , 
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toute l'itiPtruâion qu'il leur done c'eft de 
publier que le Règne de Dieu aproche-, & 
il ne parle pas plus de lui, que fi ce Rè-
çne ne le concernoit en rien, & qu'il n'y 
eut aucune part. MATH X. Jr. 8. 

Q;iand ou lui demande des prééminen
ces dans fon Royaume , il déclare, que 
ce tiejl point à lui de les acorder, mais a 
Dieu feul. MATH- XX. Sh 23. 

Q<n choilît il pour Apôtres, pour Tes 
principaux Oficiers , pour compofer fa 
cour? Des gens tous du plus bas rang, 
& même un Judas, qu'il favoit devoir le 
trahir. JEAN VI. ir. 64.. . 

Un Scribe veut-il s'attacher à lui & le 
fuivre corne Difciple, ce qui auroit pu 
lui faire quelque honeur, il le rebute. 
MATH. VIII. f. 19. 20. 

De qui recherche-1-il la compagnie ? Des 
pêagers & des gens décriés par leur mau
vaise vie ; & quand on l'en méprife & 
qu'on en forme de finiftres jugemens con
tre lui, il n'en eft ni bleffé ni déconto* 
jiancé, & il fe contente de dire tout be
llement , que c'eft eux qu'il cherche, que 
c'eft pour eux qu'il eft venu. MATH. IX. 
ir. if . 12. 

Loin de rougir de n'avoir que de tels 
fedateurs, & non des Grands & des Sa-
£es du fiéde, il adore en cela la volonté 
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de fon Père & y acquiefce avec de vife 
tranfports de joie. MATH. XI. # . 2f. %6m 

Sa doétrine étant deftinée à Vinftruc-
tton de tous les homes indiftin&ément, 
le voit on jamais employer aucune de cet 
expreflîons de gens qui afpirent à la gloire 
de Pé!oqu°nce, aucune qui , fans avoir 
rien de bas, ne fut à la portée des e t 
prits les plus Gmples? Toutes fes compa»-
raifons & fes paraboles font de même ti« 
rées des chofes les plus fimples & les plut 
vulgaires. Qu'il n'eût pu néanmoins s'at
tirer de l'admiration par ce qu'on apelle 
fcience, génie, fînefTe d'efprit, c'eft ce 
dont on ne fauroic difcon venir, quand on 
le voit, n'ayant encore que douze ans » 
faire l'étonement des Dofteurs eux mêmes 
par fes queftions & fes réponfes ,• mais 
fur tout quand on confidere avec quelle 
habileté il fût dans la fuite , quand il le 
Jugeoit à propos, fermer la bouche à fes 
énemis & fe tirer de leurs pièces. MATH. J 
XII * . 24. &c. XXI.* . 23. XXII. ir. if.' 
&c. 23. &c. 41. &c JEAN VIII. jr. 3. &a 

Quant à fes a&es religieux & à fes mœurs | 
en général , quel éloignement de toute 
oftentation ! jeune t il ? C'eft dans un dé-
fert. Prie-1-il? C'eft à l'écart, de nuit • 
fur qnelque montagne , loin de fes propret ] 

Difciples. Il fait ii peu parade de ce qu'on 

M 
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nomme dévotion, qu'ils lui en font même 
une efpèce de reproche, en lui demandant 
quelque formulaire de prière , corne JEAW 
BATISTE en avoit doné à fes Difciples^ 
L'invite ton à des noces ou à quelque 
autre feftin, il s'y rend , & afede lî peu 
une auftère fobriété, qu'il done lieu à fes 
énemis de le taxer d'aimer la bone chère 
££ le vin. Luc VII. T&\ 34. Calomnie in-
ligne, puis qu'au contraire quand il a à 
inftruire des gens de bone volonté, il ou
blie l'heure du repas & toute nourriture , 
au point que fa Mère & fes proches s'aten-
dent à le voir tomber en défaillance , & 
le croient dans une forte de démence. 
MARC III. TK 20. a i . 

Ses énemis le taxent - ils de magie ,' 
d'intelligence avec Bèelztbuh> d'être pojft. 
dé du Démon, injures capables d'émouvoir 
le plus grand flegme, ou fur lefquelles 
tout autre auroit au moins marqué du 
mépris & de l'indignation par le fîlence , 
non feulement il daigne y répondre, mais 
il le feit fans fiel, fans émotion, avec 
plus de tranquilité que s'il eut été queftioit 
d'un tiers, & même avec un fond de bon
té , tâchant de leur faire fentir leur déraifoil 
& de les tirer de leur fi obftinée incré
dulité. MATH. XII. t . 24 &c JEA* XII. 
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Quelqu'un exalte-t- il le bonheur de fa 

Mère, d'avoir mis au monde un tel Fils , 
auflî - tôt il écarte cette idée , en exaltant 
corne fort fupérieur un bonheur à la portée 
de tout le monde & des gens même les 
plus abjeds, le bonheur de ceux qui écou
tent la parole de Dieu, &? qui la mettent 
en pratique. Luc XL if. 27. 

Loin d'afpirer à des titres faftueux, il 
rejette même la qualification de ton* & 
veut qu'on ne la done qu'a Dieu feul. 
MATH. XIX. * . 17. 

Qui choifit il pour témoins d'un évé* 
nement auffi glorieux pour lui que fa 
transfiguration ? Trois de fes Difciples feu
lement, c'eft à dire , autant feulement 
qu'il en faloit pour en conftater la vérité; 
& quand ? après fa rifitrre&ion , quand il 
feroit fur le point de quitter la terre, & 
que par conféquent il ne feroit plus à 
portée de jouir de la gloire d'un fi mer
veilleux événement, & il leur défend d'en 
parler auparavant à qui ce foit. MATH» 
XVII. * . S>. 

Après avoir prédit la ruine de JérufaJ 
lem, il avoue franchement, & cela fans 
néceflîté, qn'il n'en favoit pas le tems 
précis. MATH. XXIV. ir. 26. 

Quelle (implicite, quelle ingénuité à 
mjinifeftçt à fes Apôtres toute fa foibleflfe 

^m 
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& l'extrême angoiflc que lui caufoit la vuS 
de fa mort prochaine , en leur difant que 
fon ame itoit faifie de trtfiejfe ju/qiià la 
mort. S'il eût tant foit peu confulté fa 
gloire, & cherché à leur impofer par un 
feux héroifme, il eût fans doute gardé là 
dcflus le lilcnce , fur tout avec des gens 
pufil'ammes corne eux , & dont il n'avoit 
ni forces, ni encouragemens , ni congé
lations à efpérer. Et ce qui prouve d'au
tant mieux en cela Ion humble ingénuité, 
c'eft qu'ils n'ont pu favoir que de lui mê
me après fa réfurre&ion, que dans foti 
agonie fa foiblefle fut telle, qu'il eût be-
foin d'un Ange pour le fortifier ; car par 
le récit de ST. LUC il femblé que cet An
ge ne fut vu que de lui feul. Luc XX1L 

Paroiflant devant le Sanhédrin > on dé-
pofe contre lui diverfes faufletés, auxquel
les il ne répond rien, en forte que fes 
énemis pouvoient regarder fon filence co
rne un avau de ce qu'on lui imputoit. Or 
nous fentons tous combien en pareil cas 
l'home elt porté à fe défendre & h fe 
juftifier. Silence d'autant plus remarqua
ble , que quand on le fome fermentale-
ment de dire s'il eft le Chrift, le Fils de 
Dieu* alors il ouvre la bouche, & die 
franchement qu'il l'eft> bien qu'il vit que 
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par là il donoit à fes énemis un prétexte 1! 
de le faire mourir à titre de blsfphéma-' 1 
teur. MATH. XXVI. jr. 59. &c. ! 

Je fais la même réflexion fur la noble 
hardiefle avec laquelle il répond à la qued 
tion que lui fit PILATE, s'il étoit le Roi 
des Juifs? Oui, lui dit il, je fuis Hçij je 
fuis né pour cela ; mais mon règne ttejl point 
de ce monde : Si mon règne étoit de et 
monde, mes gens auxoient combatn pour ern~ 
pécher que je ne fujje livré aux Juifs ; mais 
mm règne n'efl point dici bas: Réponfe 
que ST. PAUL admire, & dont il fait 
l'éloge (*). Il eft évident en éfet que fi 
JESUS-CHRIST eût alors confulté fa pro
pre gloire, auffi bien que fa confervation 
& fa vie, il n'auroit rien répondu à P I 
LATE , corne il ne répondit rien au milieu 
du Sanhédrin, aux faufles acufations dont 
on le chargeoit. Car fi en fe déclarant 
ainfi formellement le Roi des Juifs, il 
obligeoit en quelque forte PILATE à le 
foire mourir corne un fédititux & un cri
minel de lèze majefté contre CÉSAR , il 
iè préfentoit en même teras à lui corne 
un efprit dérangé, ou corne un orgueil
leux fanatique, folement entêté de fa pré
tendue. Royauté. JEAN XVIII. f. 36. 37» 
F» • ' 1JLL m 

C) ï. TJ*Î VI, t. i i t 
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Confîderons - le maintenant dans feS 

miracles en particulier, celt ici fur tout 
qu'il auroit du fe trah'r , quant à la re
cherche de la propie g'̂ ire. Mnis tout 
au contraire, s'il y avou du pins ou du 
moins dans faconJuite, on pounroit dire 
qu'ici fur tout on le voit d'i ne n ovleitie 
parfaite & s'oiibliant entierur.» i t lui n>eme. 

Le voit-on jamais aller au devaut des 
malades ni les rechercher • pour faire éta
lage de fa toute, puiifance ? Le voit on 
jamais convoquer des fpedateurs ? Lui en
tend-on jamais échaper le moindre trait de 
venterie ni d'oftintation, foit avant foit 
après le miracle ? On diroic prefque au 
contraire, qu'il n'y a rien là que de fort 
ordinaire > qu'il ne fait que de cas ac
tions toutes comunes, & auxquelles les 
fpedateurs ne font guère attention* Le 
feul cas où il ait prévenu ceux en faveur 
de qui il vouloit faire ufage de fon pou
voir divin, c'eft celui de la réfurreétioii 
de LAZARE. Mais c'étoit un cas parti
culier : LAZARE & fes deux Sœurs étoient 
liés à lui d'une amitié finguliére -, & quand 
il va le reffulbiter, ne le fait-il pas fans 
bruit, fans atroupement; il ne mène avec 
lui que fes Apôtres ; encore ne leur pro-
pofe*c-il de l'y acompagner que d'une 

manière 
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manière vague, & qui paroit tenir beau*, 
coup de l'indiférence. JEAN XI. 

Opère-1-il des guérifons où il n'y ait 
guèrts que les malades pour témoins, il 
leur défend d'en parler & de les publier. 
MATH. VIII. ir. 4. IX. jr. 30.Xll.ir. 16. 
XVI. ir. 20. MARC VIL ir. 36. 

Loin de chercher à atrouper des fpeâa-1 

teurs, il tire quelquefois les malades à 
l'écart pour les guérir. MARC VIL ir. 33» 

D'autrefois voyant acourir le monde en 
foule, il fe hâte de guérir le malade avant 
que tout le monde foie arrivé. MARC DC 
* . «4-

D'autres fois auflî, venant d'opérer une 
guérifon miraculeufe, il s'échape fecrète-
ment du milieu de la foule, afin qu'on 
en ignore l'auteur. JEAN V. ir. 13. 

Pouvant guérir de loin & par là feule 
volonté toutepuiffante, Marc VIL ir. 29. 
JEAN IV. ir. so. &c il dit qu'il ira fur 
les lieux auprès du malade , corne feroit 
un limple médecin. MATH. VIII. ir. 7, 13. 

Quand il guérit de la fièvre la Belle 
mère de PIERRE, il fe contente de lui 
toucher la main fans dire mot, & corne 
fans deflein, biffant en quelque forte aux 
afliftans la liberté de penfer que fa guéri* 
fon n'étoit qu'un pur éfet de la nature. 
MATH, VilL f. 14, 15. 

http://30.Xll.ir
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Voulant de même relîufcuer une fille ^ 

il die qu'elle n'effc pas morte, mais qu'elle 
âort. lliaic fortir tout le monde, & la 
prend amplement parla main pour la Faire 
lever, coitie s'il n'eut fait que la réveiller. 
MATH. VIII. ir. 14. 

Ses miracles lui attirent-ils l'admiration 
des troupes , il cherche auflîtôt à la 
diffiper en leur difant, qu'il va bientôt 
être livré entre les mains des homes, & 
loin de fe complaire à fe voir fuivi d'un 
fi grand peuple , on diroit qu'il ne cher
che qu'à Péîoigner, en n'anonçant que 
croix & tribulations à tous ceux qui s'at-
tacheroient à lui. Luc IX. ir. 43- 44* 
& XIV. ir. 2?. 

Aprenant que la multitude qu'il venoie 
de repaître miracu'eufement étoit fur le 
point de l'enever pour le proclamer Roi, 
il fe dérobe à elle & fe tient caché» JEAN 
VI. # if. 

Souvent on diroit qu'il cherche à faire 
attribuer la guèrifon des malades à leurs 
bones difpofitions , plutôt qu'à fa toute 
puiffance. Cefi vbtrt foi qui vous a guéris 9 

leur dit il , en nombre d'ocafions. 
Après avoir prouvé tant de fois qu'il 

pouvoit guérir toutes fortes de maladies 
par fa feule parole, il rend la vue à un 
aveugle né» de façon à lui faire croire 
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qu'il en étoit redevable aux eaux de SILOE' 
plutôt qu'à lui. JEAN IX. ir. 6. 7. 

Quand des dix Lépreux guéris, un feul 
revient à lui pour lui marquer fa reco-
noiifance, il l'en loue, mais de façon à 
détourner toute attention de deflus lui. 
XI fi y a , dit il, que cet étranger qui foie 
revenu, il ne dit pas pour me remercier, 
mais pour rendre gloire A Dieu. Luû 
XVII. f. 1%. 

Il cherche (i peu à fe glorifier de fes 
miracles, qu'il déclare formellement, que 
ceux qui croiront en lui en feront de plus 
grands encore. JEAN XIV. ir. 12. 

Et quand fes Difciples s'aplaudiflent de 
Voir que les Démons même leur étoient 
aflujettis par fon nom, loin de s'en aplau-
dir avec eux, il les exhorte à fe réjouie 
plutôt d'un bonheur qui leur étoit comun 
avec tout ce qu'il y a jamais eu de gens 
de bien, de ce que leurs noms étoient écrits 
dans le Ciel. Luc X. f. to. 

Après fa réfurre&ion rien de plus na
turel que de foire fentir à fes Difciples 
combien elle lui étoit glorieufe, combien' 
c^toit une riche compenfation de tout ce 
qu'il y avoit eu de fi humiliant dans fes 
foufrances & toutes les circonftances de 
la mort. Mais non, pas un mot là defTus% 

I » 
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La première penfée qui l'ocupe c'eft; de ré
jouir fes chers Difciples confternas & dé-
folés, en leur faifant favoir inceffamment 
fon retour à la vie. MATH. XXVIII. 
# . io. & JEAN XX. ir. 17. Et dans 
toutes fes diverfes apparitions, il ne cher
che qu'à les convaincre pleinement que 
c'eft: bien lui même, & qu'à leur renou
veler (on afedion & fa tendreffe. 
( Et ce qu'il y a de bien remarquable * 
c'éft qu'il ne Te fait voir qu a eux & à 
quelques femmes qui lui avoient toujours 
été fort atachées, tandis qu'il auroic pu 
tout auffi facilement fe faire voir à des 
milliers de ces mêmes troupes qui le fui-
voient ordinairement avant fa mort , & 
jouir bien légitimement de la gloire que 
cela lui auroit valu de leur part. Il n'ignoroic 
pas fans doute que de cela même fes énemis 
en feroient une obje&ion contre la vérité 
de Ta réfurredlion ; mais c'eft dequoi il ne 
s'embarafîe pas. Pour en convaincre tout 
efprit bien difpofé, il s'en tient au témoi
gnage qu'en rendroient fes Apôtres ; & 
quant à tout ce qui le concerne pcrfonelle-
ment, il fe conduit entièrement corne 
fâchant que ce n'étoit pas encore le tems de 
fon triomphe & de fa gloire, que cela étoit 
renvoyé au fiécle futur, à fon fécond avè
nement, & qu'avant cela il devait entière* 
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ment renoncer à toute propre fatisfaâion,. 
pour n'en avoir d'autre que celle d'être 
inviolablement fournis au bon plaifir de 
fon Père. 

Enfin JÉSUS CHRIST faifant fur la terre 
un aufli grand Perfonage, auroit dû na
turellement, à rimitation de MOÏSE , penfer 
à écrire quelque ouvrage , qui renfermât 
h dodlrine, & quelques Mémoires de fa 
vie, ou tout au moins en doner la co-
miflîon à quelqu'un de fes Difciples, afin 
d'éternifer fon-nom. Point du tout; & 
même après fon départ de ce monde fes 
Difciples y penfent fi peu, que ce ne fut 
qu'au bout de pluficurs années qu'ils fe 
mirent à écrire leurs Evangiles , non d'eux 
mêmes, mais à la fol icitatioti des Chré
tiens j tellement qu'il a tenu ce femble à 
peu de chofe que nous n'en ayons été 
privés, & que peu à peu fon hiltoire 
n'ait été, finon perdue fur la terre, du 
moins totalement altérée & défigurée de 
fiécle en fiécle par l'inconftance de la 
tradition. 

On trouvera peut être bien long tout 
ce détail. J'efpére pourtant que tous ceux 
qui aiment le Seigneur Jésus me le par* 
doueront volontiers. Quant aux autres , 
quant à tous ceux qui font déterminément 
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réfolus à le rejetter, lui & Ton Evangile , 
je les prie , fi tant eft qu'ils daignent lire 
ceci, de réfléchir & de s'examiner fincére-
ment fur ces paroles de Nôtre Seigneur , 
qui ont beaucoup d'afinité avec celles qui 
ont doué lieu à mes Réflexions & en font 
corne le pendant : Cornent pourriez vous 
croire , vous qui tirez vôtre gloire les uns 
des autres, £«? qui ne recherchez point la 
gloire qui vient de Dieu feull JEAN V. 

% 44; 
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R E M A R Q U E S 
Sur un Ouvrage rangé par ordre alphabets 

que | dont p ufieurs Articles exigent d'ê
tre relevés , pour F avantage des Mœurs 
££ la vérité de fkiifloire éckfiafttque Çjf 
profane. 

BIEN. SOUVERAIN BIEN. 

JLN OTRE Auteur prétend que la difputc fur 
le Souverain - bien, qui a partagé les An
ciens Philofophes étoit abfurde , autant vjtêm 
droit, dit il, demander ce que c'efl que le 
Souverain bleu9 le Souverain marcher &c. 
S'il avoit bien pris le fens de la queftion , 
elle lui paroitroit moins ridicule. 

Selon lui, chacun metfon bien ou il peut 
& en a autant quyil peut à fa façon ; les 
goûts font diférens. Le plus grand bien 
ejl celui qui vous déle&e avec tant de force, 
qvlil vous met dans limpuiffance totale de 
fentir autre chofe ; corne le plus grand mal 
ejl celui qui va jufqttà vous priver de tout 
fentiment. Voilà les deux extrêmes de la 
nature humaine 9 & ces deux momens fini 

14 
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courts. Tout cela eft vrai; cela eft même 
fi évident, qu'il n'eft pas poffible d'imaginer 
que les anciens ne l'aient pas aperçu. 

Il n'y a ni extrêmes délices ni extrêmes 
tourment qui puijjent durer toute la vie. 
L'on en convient encore; un fentimerrt 
trop vif de plaifir prolongé longtems, dé
range néceffàirement nos organes & dégé
nère en douleur ; un tranfport de joie fait 
tomber en défaillance ; une douleur vio
lente nous done la mort. Donc- le fouve-
rain bien & le fouverain mal font des chi
mères ; oui dans ce fens; ni l'un ni l'au-

.tre ne peut être un état habituel & per
manent dans cette vie. Mais encore une 
fois ce n'eft point là l'état de la queftion. 

L'on demande: Entre les divers états 
où un home peut fe trouver habituelle
ment , félon le cours ordinaire des chofes 
humaines, quel eft l'état préférable a tous 
les autres ? Nous le nommerons le Sou
verain . bien. Qiiel inconvénient en ré-
fultera-t-il? Que ce foit là le véritable 
objet de la dilpute, cela eft évident par 
la fable de CRANTOR raportée par nôtre 
Auteur. 

Il fit comparoitre aux Jeux OUmpiques 
la richefTe, la volupté, là fanté, la vertu; 
chacune demande la pomme : La richefTe 
dit, c'eft moi qui fuis le Souverain - bien , 
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Car avec moi on achète tous les biens: 
La volupté dit, la pomme m'apartient, 
car on ne demande la richefle que pour 
m'avoir ; La fanté affure que (ans elle il 
n'y a point de volupté & que la richefle 
eft inutile: Enfin la vertu répréfente qu'elle 
eft au deflus des trois autres, parce qu'a
vec de l'or, des plaifirs & de la fanté on 
peut fe rendre très miférable fi on fe 
conduit mal. La vertu eut la pomme, 

La fable eft ingénieufe, conclut nôtre 
Auteur, mais elle ne ré fout pas la que fiion 
abfurde du Souverain bien. Non, dans le 
fens qu'il lui a plu de doner à cette queC-
tion, mais elle y fatisfait pleinement dans 
le fens que nous avons expofé. 

La vertu, dit il, ri eft p<u un hien> à eft 
un devoir ; elle eft £un genre diférent, d'un 
ordre fupèrieur ; elle n'a rien à voir aux 
fenfations doulnureufes ou agréables. La 
Vertu eft un devoir fans doute , mats elle 
caufe une fatisfa&ion intérieure , une joie 
douce & pure. Les Philofophes deman
dent fi cette fatisfaâion eft préférable aux 
fenfations agréables de la voluoté , fi ce 
n'eft pas même un puiiîant lénitif dans les 
fenfations douloureufes ? Cette queftioti 
fi'eft ni abfurde ni inutile, on en peut 
tirer des conféquences effentielles pour les 
mœurs. Les Epicuriens Ibutenoient le 
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parti delà volupté, les Stoïciens celui de 
la vertuj ceux-ci fans doute avoient raU 
fon, mais la chaleur de la difpute les en
traîna bientôt dans des abfiii dites aufli 
bien que leurs adverfaires: Cela n'eft pas 
ctonant. 

L'home vertueux avec la fieme & la 
goûte efi tris malheureux. D'acord, les Stoï
ciens avoient tort de contefter fur le ter
me ; mais il eft moins malh urcux que 
rhome vic;eux réduit au même état. Le 
perfteuteur infolent et nivi é de plaifir eft 1res 
heweux. Oui, pour le moment; mais ce 
moment eft court, de l'aveu de nôtre 
Auteur. Le remors fuit de près, le fom-
bre ennui qui rend le méchant infuporta-
ble a lui même remplit tous les intervalles 
de ces inftans rapides où il fe livre à la 
volupté. Or il eft ici queftion d'un état 
permanent ; Ton demande toujours lequel 
des deux eft préférable, celui de rhome 
vertueux foufrant & oprimé, ou celui du 
méchant qui profpére ? Nôtre Philofophe 
lui même fe décide pour le premier: S'il 
eft préférable, c'eft donc un bien en com-
paraifbn du fécond. Si c'eft le meilleur 
de tous les états poflîbles ici bas, c'eft 
donc le Souverain - bien : Àinfi raifonoient 
les Stoïciens. 

Maif avouez, dit-il » que le Sage dam 
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les fin enrage. Nous ne l'avouerons point; 
un Sage qui enrage n'eft plus Sage, c'eft 
un infenfé. Dira t-on que SOCRATE en» 
rageoit dans fa prifon ? Si le Sage n'en 
convient pas , il vous trompe, défi un Char
latan. C'eft à dire, fi le Sage fçufrant 
ne convient pas qu'il foufre, s'il fait co
rne ce Stoïcien qui, tourmenté cruellement 
par la goûte, ne voulut jamais avouer que 
la douleur fut un mal, c'eft un Charlatan 
fans doute, ou plutôt c'eft un cerveau 
troublé par l'efprit de contradi&ion. Si 
le Sage , quoique fouFrant, préfère fa fi-
tuation à celle d'un heureux Scélérat, il 
ne fait que ce qu'il doit faire, & s'il pen-
foit autrement, il ne mériteroit plus le 
nom de Sage. 

Dans tout ceci nôtre Philofophe ne fait 
que repérer les argumens dont fe fervoient 
les Fpicuriens pour prouver que la vo
lupté étoic le Souverain bien; & ces argu-
mens doivent paroitre affez concluans & 
tçus ceux qui n'efpçrent rien après cette 
vie. Si tout finit à la mort, le conten
tement intérieur que peut doner la vertu 
n'eft qu'une fpéculation creufe; la vertu 
elle même n'a plus de fondement folide. 
Quel eft l'home affez dupe, pour facrifiec 
lé bien-être qu'il peut fe procurer par le 
crnng, à la vaine & ftérilc fatis&dion 
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d'être vertueux ? Pour ceux qui croient 
un bonheur éternel deftiné à la vertu , ils 
ne feront jimais tentés de douter fi elle 
cfl: le feul bien auquel le Sage doive afpi-
rer: \h ne verront point fans fcandate que 
]\>n farte revivre les idées groflîéres d'une 
Sefle de Philoforh s décriée, même dans 
le Paaanifme, & dont les partifàns ne rou-
giflbient pas de fe nommer des pourceaux: 
Ipicuri de gtege porcus. HOR/VCE. 

TOUT EST BIEN. 

On trouvera fous ce titre Tab è̂çé de ce 
queBAYLEa écrit fort au long fur l'origine 
du mal; ce font toujours les mêmes ob
jections réch^ufées. Les divers fiitèmes 
que les modernes ont imaginés pour y ré
pondre ne font que les anciennes opinions 
rajeunies. 11 n'a pas été dificile à nôtre 
Auteur de montrer qu'aucun ne peut nous 
fatisfaire, que cette queftion ett recueil 
de la raifon humaine; d'autres Pont fait 
avant lui : Pas un feul des Philofophes qui 
ont écrit depuis un fi icie n'a paffé fous 
filence cette grande dificulté. Nous n'avons 
à opofer aux prétendues imperfections 
qui nous choquent dans l'univers que 
les bornes de nôtre intelligence, qui ne 
peut apercevoir la diftinûion & le raport 
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que toutes les parties ont enrr'elles & avec 
le tout. Le fcancLle que nous caufe ce 
déluge de maux auxquels font fujcts tous 
tes êtres fenfibles ne peut être diifipé que 
par l'attente d'une meilleure vie, où le 
voile fera levé, où la vertu fera dédoma-
gée & la Providence juftifiée. Ce que l'on 
voudroit ajouter de plus n'eft que du ver
biage Philofophique. 

Pour comencer par LEIBNITZ, qui a 
prétendu que le monde ne pouvoit être 
créé plus parfait qu'il eft , que DIEU a 
créé le meilleur des mondes poflîbles , il 
avoir puifé fon fittème dans PLATON & 
les Stoïciens, On lui a obje&é la Révéla
tion , qui nous aprend que le monde étoic 
plus parfait avant la chute de l'home; il 
n'eft pas furprenant qu'il n'ait rien eu k 
répondre. On pouvoit lui répréfenter en
core , qu'il bornoit la Puiflànce Divine , 
qu'il y a de la contradiction à fupofer un 
Ouvrier tout-puiflant, & qui ne peut pré
cisément que ce qu'il a fcir; qu'indépen
damment de ce que nous favons fur l'état 
de l'home inocent, il eft ridicule de fou-
tenir qu'il ne pouvoit être créé avec un 
cfprit plus pénétrant, avec un corps plus 
tobufte, avec des paflîons moins vives : 
Que les Païens même on»- foupçoné que 
l'écat préfent de la nature, étoic un état de 
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dégradation; que l'home n'eft fujet à tant 
de mileres qu'en punition de quelque cri
me comis dans un état plus heureux (*). 

Tout le monde conoit l'argument d'E-
picuRE,raporté par LACTANCE : Si DIEU 
ne peut ôter les maux du monde, c'eft 
impuiffance ; s'il ne le veut pas * c'eft mé
chanceté. Ce Père répond que Dieu pour-
roit faire ceiTcr tous les maux, mais qu'il 
ne le veut pas ; non par un défaut de 
bonté, mais parce qu'il nous a doné la 
fageffe pour éviter les maux qui font évi
tâmes , & pour nous conioier dans les au
tres ; qu'avec ce fecours nous pouvons 
nous procurer rimmonaiité, qui eft ie Sou-
verain bien. Cette réponfe paroit foible 
à nôcre Auteur en comparaifon de l'objec
tion ; elle fupofe, dit il, que Dieu ne pou* 
voit douer la fagtjfe qu'en produifant le mal% 

& puis nous avons mit plaifante fagejfe ! 
LACTANCE ne raifone pas fi mal qu'on 

Je fupofe. S'il n'y avoic point de mal 
dans le monde, & qu'il ne nous fut pas 
poffible de nous rendre malheureux, on 
ne voit pas trop de quel ufage pourroit 
être la fageffe & la vertu. Qu'importe? 
dira*t«on ; pourvu que nous foyons heu
reux , qu'avons nous bcfoin d'être fages ? 

* O Voyez PUNI L. 7. Proerai. & ch, $o. 
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Mais Dieu a voulu que iiôtre bonheur 
dépendit de nous & fut une récompenfe 
du bon ufage de nos facultés. L'acule-
xons nous de nous les avoir donées pour 
nôtre malheur, parce qu'il nous plait fou-
vent d'en abufer? Quand on tourne en 
ridicule nôtre prétendue fagefle, il fau
drait faire atcntion que LACTANCE parle 
principalement de celle que la Religion 
infpire, qui eft fon.lée fur la conoiflance 
de Dieu, non pas de celle que les Philo* 
fophes fe flaroient de puifer dnns leurs 
vaines fpéculations. Quoi qu'il en foit, 
jamais on ne prouvera que Dieu ait man
qué de bonté envers fes créatures en laid 
fant leur fort éternel entre leurs mains & 
en les obligeant de mériter une vie infi
niment h ureufe, par les épreuves paiTagé-
res de celle ci. Quelque obfcurité qu'il 
refte encore fur la conduite de nôtre Sou-
verain Maître, il eft vrai de dire, que ja
mais la philofophie ne nous a doné làdet 
fus des idées aulfi raifonables ni auffi 
confiantes, que celles que nous fournit la 
Religion. 

11 eft eflentiel de faire atention que dans 
le fiftime de nôtre Auteur, qui ne veut 
point admettre la liberté 9 l'origine du 
mal eft cent fois plus inconcevable que dans 
h nôtre. Dans i'hipotheiè de la fatalité* 

J 
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DIEU feul eft la caufe du mal phifique , 
non pas corne jufte Juge qui rinflige pour 
punir des coupables, mais corne un Maicre 
defpotique , qui y condanne des malheu
reux éxemts de péché. Dans cette fu-
pofition DIEU fait foufrir des créatures in
nocentes, fans prétendre les rendre meil
leures. Car cornent le deviendroient-el-
les, n'ayant ni activité ni liberté ? 

Nous abandonons volontiers à la cen-
fure de nôtre Auteur tous les Siftèmes 
erronés des diférentes Sedtes & des divers 
Peuples du monde. On fait alfez que 
rhtpothèfe des deux Principes, admife chez 
les Egyptiens & chez les Perfes, adoptée 
enfuite par les Manichéens, étoit l'opi
nion du monde la plus abfurde; que mal
gré tous les éfortt que BAYLE a fait pour 
en pallier les contradictions, il n'a ja
mais pu y réuiïir. 

C'eft un tems allez mal employé que 
de s'arrêter à réfuter les rêveries de BA-. 
SILIDE, la fable de PANDORE, les con
tes ridicules des Indiens & des Syriens. 
Ce feroit un Phénomène allez fingulier, il. 
line objedion que les plus grands Génies 
de l'antiquité n'ont pas pîi réfoudre, avoit 
été éclaircie par les Poètes ou par les Na
tions qui n'ont jamais cultivé là Philofo-. 
phie. Les 
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Les Méditatifs Ançlois , BOLINGBROKE » \ 

SHAFTSBURY , POPE , n'ont pas mieux " 
réuifi que les autres. En nous difant froi^ \ 
dément tout eft bien > que nous ont ils 
apris ? Que tout eft dirigé par des Loix ] 
immuables, qu'il y a de 1 ordre par tout, I 
que les maladies les plus cruelles Te for
ment par le méchanifme le plus régulier 
& le plus confiant : On le favoit déjà. Si 
nous étions infenfibles , nous ne ferions 
pas tentés de trouver à redire à ces Loix 
générales. 

Mais on demande s'il n'y a point de 
maux fenlibles & d'où ils viennent? Il 
n'y en a point, dit POPE , ou s'il y a 
des maux particuliers, ils compofent le 
bien général. Voilà, reprend nôtre Au
teur , un fingulier bien général, campofé de 
ta pierre , de la goûte, de tous les crimes » 
de toutes les [oufrances, de la mort Ç£ dû 
la dannatim. 

La chute de Pbome9 continue-t.il, efi 
remplâtre que nous mettons à toutes ces ma
ladies particulières du corps & de famé dont 
vota compofez la fanté générale ; mais les 
Auteurs du tout eft bien, fe moquent du 
péché originel : // eft clair que leur Siflème 
fape la Religion Chrétienne par [es fondé* 
mens & rtcxpliqui rien du tout. 

http://continue-t.il
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Outre l'indécence de Pexprefîion i il 

n'eft pas vrai que la chute de Phome foit 
le feul dénouement de la queftion fur 
l'origine du mal ; le péché originel fert à 
l'expliquer fans doute , mais il faut nécef-
fairement y ajouter Patente d'une autre 
vie plus heureufe que celle-ci & qu'il ne 
tient qu'à nous de nous procurer. Dieu 
avoit créé Phome heureux, mais II vou« 
loit que la durée de fon bonheur dépen
dit de fon libre arbitre; après qu'il en 
eft déchu par fa faute, Dieu lui rend 
encore les moyens de récupérer fa félicité, 
s'il veut y correfpondre. Que peut-on 
atendre d'avantage d'une bonté & d'une 
fageife infinie ? Entre tous les Siftèmes 
que la raifon humaine a jamais pu former 
fur nôtre deftinée , en eft il un auflî rai* 
fonabîe, auffi fatisfaifant que celui dont 
nous fomes redevables à la Révélation ? 

POPE pour nous confoler de nos maux 
dit que Dieu n'ira pas déranger Ces Loix 
éternelles pour un animal aullî chetif que 
l'home. Nôtre Auteur n'a pas de peine 
à montrer le ridicule de cette raifon : Ea 
auroit-il coûté d'avantage à Dieu d'aran-
ger fes Loix éternelles de manière que 
chaque individu y trouvât fon bien être ? 
Ce Siftème du tout efl bien, dit-il, ne ré-
Vréfmte l'Auteur de toute la nature que 
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cm* un Jtyi fuijfant & malfaifant, qui ne 
s'tmbarrajfe pas qu'il in coûte la vie à qua
tre ou cinq cents mille homes & que les au* 
très traînent leurs jours dans la difette & 
dans les larmes* pourvit qu'il vienne à boue 
de fes dejfeins. 

Loin donc, conclut il, que Popinion du 
meilleur des mondes pojjibles confole, elle efi 
difefpérante pour les thilofophes qui Pem-
b/ajfent. La quejiion du bien & du mal 
demeure un cahos indebrouillable pour tout 
ceux qui cherchent de bone foi ; nous ne fa* 
vons rien du tout par nous mêmes des caum 
ffS de nètre dejiinée. Cette conclufion eft 
remarquable. Si la raifon humaine fe 
trouve en défaut fur une queftion auilî 
intèrreflante pour nous qu'eft celle de nô
tre deftinée, ne devons-nous pas recevoir 
$vec docilité & reconoiiTance les lumières 
que la révélation nous done là deflus ? 
Ne devons nous pas en inférer encore 
qu'un Maître, qui fans étude & fans let« 
très à vu plus clair dans cette Enigme 
que tous les Philofophes enfemble, étoifc 
fûrement plus qu'un home, & qu'il avoit 
puifé fes conoiflances dans le fein même 
de la Divinité? 

Nôtre Auteur va plus loin. Il en eft 
4e même» félon lui, de tous les chapitre» 

K a 
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de Métaphifique: Le réfultat de toutet 
nos méditations fe réduit à la formule des 
Juges Romains : Non liquet, cela n'eft pas 
clair. N'eft-il donc pas fingulier qu'on 
vienne à chaque inftant ataquer par des 
argumens de Métaphifique les vérités que 
là foi nous enfeigne ? Telle eft la mé
thode confiante de tous nos Philofophes > 
ils font forcés de convenir que la raifba 
humaine aperçoit fort peu de vérités , 
qu'elle ne marche qu'à tâtons dans les té
nèbres de la Métaphifique, & ils ne cet 
fent d'opofer le témoignage de cette rai-
fon fi foib!ef fi bornée, fi fautive , aux 
lumières de la révélation. 

BORNES DE L'ESPRIT HUMAIN. 

Elles font par tout, félon nôtre AuteurJ 
Nous ne favons cornent le bras & le pied 
obéiflent à la volonté & cornent le foie 
n'y obéit pas ; cornent la penfée eft produi
te dans l'entendement, cornent le fétus fe 
forme dans le fein de fa mère. Que s'en
fuit-il? Que l'Auteur de nôtre être nou* 
a doné précifément la mefure de conoiffan-
ce qui eft néceifaire pour nous conduire i 
qu'il a fagement dérobé à nos regards ce 
qui nous feroit inutile de favoir; que 1# 
très grand nombre des recherches philofo? 
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:phiques font imprudentes & fupetflues ; 
que les Philofophes qui tranchent, qui dé
cident, qui regardent en pirié le relte du 
genre humain font les plus ridicules de 
tous les homes. 

QiCcjl- ce que la matière? On a écrit dix 
mille volumes fur cet article, on a trouvé 
quelques qualités di cette fubftance, les en* 
fans les conoijfoient corne nous; mais cette 
fubftance qifcft-ce au fanJÏ Qnt nous im
porte? Une fubftance eft fufifammentconue 
quand nous conoiflbns fes propriétés eiTen
tielles ; or les propriétés eiTentielles de la 
matière font l'étendue, la folidité, la du 
vifibilité, l'inertie ; toutes fes autres qua
lités en dérivent, & elle n'en peut avoir 
aucune autre qui (bit incompatible avec 
celles là* Qu'avons nous befoin de recher
cher , outre ces propriétés, un fubjbratum , 
un fujet inconcevable auquel ces qualités 
fonte atachées corne le plâtre eft collé a utt 
mur ? LOCKE avec toutes fes fubtilités n'a 
fait là delTus que des fophifmes ; c'eft en 

•vain que nôtre Auteur les copie fous mil
le formes diférentes. Déjà nous les avons 
vus à l'article Ame , ils reviendront fous les 
mots Corps & Matière*, en vaudront-ils 
mieux pour avoir été répétés quatre fois ? 

Qtityccquc Peftritï C'eft l'être ou la 
K3 
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fubftance qui penfe, qui veut &quifent: 
Etre par conféquent très diférent , & très 
diftingué de la matière, parce qu'une 
fubflance étendue & diviiible eft effentiel-
lement incapable de penfer. 

Voilà ce qui eft conu des enfans, ce que 
favent les barbares & les fauvages, tout 
corne les peuples policés, ce qui n'eft igno
ré dans aucun coin de l'univers, fi ce n'eft 
dans les écoles de Philofophie modernel 
La diftindion de Pefprit & de la matière 
eft une des idées primitives que nous apor-
tons en naiifant , & jamais les Philofophes 
Athées, Matérialiftes, Sceptiques , Epicu
riens de toute efpèce ne parviendront à 
FétouFer parmi les homes. 

Nous avon* nommé Pefprit du mot La
tin qui veut dire foujie, cela eft vrai ; donc 
nous n'en avons pis d'idée. Cela eft très 
feux. L'Imperfe&ion de nôtre langage ne 
décide point de nos idées. Chez le Peu
ple même le mot efprit ne fîgnifie pas le 
foufle , mais l'intelligence. Quand les La
tins le nommoient mens, & les Grecs noos9 

ce qui penfe, ce qui conoit, ils n'enten-
doient pas le foufle , mais la (acuité de 
penfer & de conoitre. 

Cornent le blé jette en terre peut il fe 
relever & produire un tuyau chargé d'un 
épi? Cornent}, la même terre produit.elle 
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tme pomme au haut de cet arbre & une 
châtaigne à l'arbre voifin ? On peut faire 
un infolio de pareilles qttejïions. Oui, de 
queftions inutiles & auxquelles nous n'avons 
rien à voir. Faire germer les plantes * 
faire croître les fruits n'eft point nôtre afairç 
c'eft celle du maître de la nature. Nous 
pouvons nous repofer fur lui de ce foin , 
nous n'avons aucun intérêt d'en compren
dre la méchanique. Mais nous fomes très 
intèrefles à favoir fi nous fomes efprit ou 
matière, homes ou bètes, & nôtre fage 
Créateur ne pouvoit pas nous le laifler 
ignorer ; de cette conoiffance découlent 
tous nos devoirs envers lui & envers nos 
(èmblables. 

Nous fomes fort peu touchés du fcep-
tîcifme de MONTAGNE & de fon afe&ation 
a répéter continuellemant que fais je ? Nous 
lui permettons d'ignorer s'il éxifte , s'il eft 
vivant ou mort, s'il penfe ou s'il rêve , 
s'il eft dans fon bon fens ou s'il extrava
gue; mais auiîî il nous permettra de feti-
tir que nous vivons 9 que nous veillons , 
que nous penfons. De même que nos 
idées ne font pas règle pour lui » fou avis 
ne fait pas loi pour nous. 

u 
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LIVRES NOUVEAUX. 

XJLiSTOlRE de la Maifon Je tlantagenet 
fur ie Trône d'Angleterre, depuis Ctnvafiort 
de JULES CÉSAR , jujqu'a PAvènement de 
HENRI VII par David HUME, traduite de 
VAnglois par Madame B à AmUerâam & 
fe trouve à Paris , chez DESAINT & 
SAILLANT. 1765. 2 Vol. in 4to. 

M. HUME a compofé une Hiftoire gêné* 
raie d'Angleterre , depuis CÉSAR jufqu'à 
l'année 1688- Cette Hiftoire eft; divifée 
en trois parties. L'une intitulée Htfloire 
de la Maifon de STUART , Jur le Trône 
d Angleterre, eft renfermée dans 3 Vol in 4to* 
traiuits en nôtre Langue par feu M. l'Abé 
PRÉVÔT. Une autre partie, fa voir tHifloire 
de la Maifon de TUDOR ne comprend que 
deux Volumes du même format, & de la 
tradu&ion de Mad. BfiLOT. Ces deux 
parties font déjà conues & ont été acueillies 
favorablement du Public. Celle que nous 
anonçons aujourd'hui, fur la Maifon de 
PLANTAGENET, qui forme le comencement 
de cette Hiftoire générale d'Angleterre, ne 
poura qu'ètrç ïiufli très goûtée. 
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.TliSTOiRE de HENRI IV far M. de 
BuRY en 2 Voî. in 4/0. 0^ née du Po> traie 
de ce Prmce &? de neuf aut>es Portraits des 
homes illuftres de fort tftns ; fe vend à Paris 
chez l'Auteur , Rue Git le Cœur, vis à vis 
celle de C Hirondelle. 

L'Auteur comence fon ouvrage par une 
Defcriotion fomaire des événemens arivés 
en France depuis la mort de FRANÇOIS I . 
jusqu'à ceUe de HENRI III. pour faire co-
noitre quel étoit l'état de cette Monarchie 
lorfque HENRI IV parvint à la Courone» 

Enfuite, après nous avoir doné la gé
néalogie de HENRI , qui defeendoit en 
droite ligne de ROBERT , Comte de Cler-
mont, cinquième Fils de SAINT LOUIS , 
l'Auteur entre dans le détail de la naiflan-
ce & de l'éducation de ce Prince. Il n'a-
voit que dix fept mois lorfque HENRI 
D'ALBRBT mourut ; fept ans après il per
dit ANTOINE de Bourbon fon Père, dont 
la Veuve, JEANNE D'ALBRET, Reine de 
Navarre, PrinceiTe de beaucoup de me. 
rite, fe changea elle même de î'éducatioii 
du jeune HENRiJeur Fils. 

Il avoit environ feize ans, lorfque cette 
Princefle confia fa conduite à l'Amiral de 
C O L I G N Y , qui venoit de perdre la ba
taille de Jaraac» daas laquelle le Prince d» 
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CONDE' , Oncle du jeune HENRI , avoit 
été tué. Il fut fpeclateur de [la bataille de 
Montconcour , où il dona dès-lors des 
preuves de Tes talens pour la guerre; car 
l'avant garde des énemis payant été enfon
cée , il voulut fondre fur le corps de ba
taille avec 4000 chevaux de réferve qu'il 
comandoit ; mais le Prince de NASSAU s'y 
étant opofé, il s'écria: Nous perdons la 
bataille, en douant aux énemis le itms de ft 
rallier, ce qui arriva éfedivement. 

„ L'Amiral de COLIGNY, dit l'Auteur, 
„ étoit trop habile pour n'avoir pas re-
n conu les talens que ce jeune Prince avoit 
„ pour la guerre: Il fe faifoit un devoir 
yy & un platfir de linftruire; il voulut 
„ qu'il fur témoin des ordres qu'il donoit; 
„ il étoit toujours prêtent aux campemens , 
t> aux marches , aux retraites & à toutes 
* les évolutions qu'il faifoit faire à fes 
» troupes; il lui demandoit fon fenti-
„ ment, il lui aprenoit les principes & 
„ les règles de l'art militaire, en lui fai-
„ fant joindre la théorie à la pratique. * 
Auflî ce Prince devint il un des plus grands 
Capitaines que la France ait jamais eu. 

HENRI, devenu Roi de Navarre par 
le décès de fa Mère, fut fur le point d'ê
tre envelope dans l'horrible profcription de 
k ST. BARTHELEMI ; mais la Providence 
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qui le deftinoit à remplir un jour avec 
tant de gloire le Trône des Franqois, le 
préierva de ce danger. Cependant on le 
retint malgré lui pendant deux années à 
la Cour de France, où il languit dans l'oi-
fiveté jufqu'̂  ce que fon jeune courage 
brûlant d'ardeur de fe fignaler, trouva le 
moyen de s'évader; & s étant déclaré Pro-
tcéteur des Huguenots , il obtint en leur 
faveur un Edit de pacification. Mais la 
Cour y ayant fait plulieurs infra&ions, 
les Calviniftes reprirent les armes. HENRI 
fe mit a leur tète, & après plufieurs ex
péditions militaires, il furprit la Ville de Ca-
hors ; il y combatit pendant cinq jours contre 
une garnifon plus nombreufe que fes trou
pes, & contre les Habitans armés pour 
leur défenfe, & s'en rendit enfin le maî
tre. Après ces glorieux exploits , un des 
plus beaux qui aient été faits pendant no* 
guerres civiles, il fit la guerre en Guyenne 
contre le Maréchal de BIRON , que la Cour 
y a voit envoyé. Quoiqu'il fut le Géné
ral de la France le plus expérimenté, ce
pendant il ne pût obtenir aucun avantage 
fur le Roi de NAVARRE, qui voyant qu'il 
ne pouroit réGfter à toutes les forces de 
la,France, fi on les employoit contre lui, 
confentit à la Paix. 

Les trois années qui la fuivireat pro-
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curèrent au Roi de NAVARRE un loiGr 
qui lui dona le tems de perfedioner par 
la ledure & la converfation des Savans 
les conoiflances qu'il avoit aquifes : Il fit 
de férieufes réflexions fur les événemens 
auxquels il avoit eu part, & fur ceux 
que préparoient pour l'avenir la conduite 
toujours équivoque de CATHERINE DE 
MEDICIS , l'indolence du Roi de France, 
& les dépeins ambitieux du Duc de 
GUISE. 

Les Edits acordés aux Proteftans (ont 
révoqués; on leur déclare la guerre; le 
Roi de Navarre fe met à la tête de leurs 
troupes. HENRI IIL envoie contre eux 
une armée comandée par le Maréchal DK 
JOYEUSE , fon Favori : Celui-ci leur li
vre bataille auprès de Coutras ; HENRI t 

après avoir fait des proliges de valeur , 
remporte une viûoire fignalée. JOYEUSE 
cft tué, & l'Armée Royale efl: entièrement 
diflîpée ; quoique cette vi&oire n'eût pas 
pour le Roi de Navarre des fuites auflî 
favorables qu'il auroit pu Pefpérer, cepen
dant il aquit la gloire d'avoir gagné le 
premier une bataille à la tète d'un Parti, 
qui, dans les adlidns générales, avoit tou
jours été vaincu fous les meilleurs Capi
taines. 

Corne nôtre Prince n'eût aucune part 
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aux événemens arrivés à la Cour de. 
France> depuis cette vidoire jufqu'à la te* 
nue des Etats de Blois, où le Duc de 
GUISE fut puni des atentats qu'il avoit 
comis contre fon Souverain, nous dirons 
feulement que cet événement fournit à 
HENRI III. Pocafion de fe réunir avec le 
Roi de Navarre, & de joindre leurs ar
mes pour forcer fes Sujets révoltés à ren
trer fous fon obéiflànce. Ce Prince re£* 
fentit bientôt les éfets de cette réunion, 
par les avantages considérables que les 
deux Armées remportèrent fur eux. Il 
ne lui manquoic plus que de fe rendre 
maitre de Paris, & les deux Rois allié* 
geoient cette Ville, que le défaut de vivres 
alloit forcer de fe foumettre, lorfque les 
énemis fubornérent un Jacobin qui aflaC 
fina HENRI III. dont la mort arrivée le 
2 Août 1 s 89 porta la Courone fur la tête 
du Roi de Navarre. 

Quoique fon droit fut inconteftable ,' 
cependant il ne fut pas univerfellement re« 
conu. Après avoir tenu confeil avec ceux 
qui lui étoient atachés, il dit au Maré
chal de BIRON , en l'embraflant » C'eft en 
„ ce moment qu'il faut que vous met-
„ tiez la main droite à ma Courone5 ni 
„ mon humeur ni la vôtre ne veulent pas 
„ que je vous anime par jncs dtfcours ; 
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* Allez, je vous prie , tirer le ferment 
„ des Suifles. Dans ce moment, GIVRY 
entra, fe jetta aux pieds du Roi, & lui 
baifant la main lui dit : ^ SIRE , je viens 
„ de voir la fleur de vôtre brave Nobleflè , 
H qui fe réferve à pleurer fon Roi quand 
n elle aura vengé (à mort ; vous êtes le 
„ Roi des braves, vous ne ferez aban-
„ doné que des poltrons w ; & quelque 
tems après le Maréchal de BIRON revint 
acompagné de SANCY , GUITRY, CHA-
TiLLON, LANOUE, & de piufieurs au
tres Seigneurs ; ils étoient acompagnés 
des Capitaines & Colonels Suiifes qui lui 
promirent de ne point qui ter fon armée. 
Piufieurs Seigneurs Catholiques, & entr'au-
tres le Duc d'EPERNON que le feu Roi 
avoit comblé de bienfaits, abandonerent 
HENRI & fe retirèrent avec les troupes 
qu'ils comandoient» & d'autres ne voulu, 
rent le reconoitre qu'à condition qu'il leur 
figneroit un écrit, par lequel il promet-
toit de fe faire Catholique dans un cer
tain tems. 

„ Cette retraite du Ducd'EpERNON , dit 
* l'Auteur, dont l'exemple fut fuivi par plu-
„ fieurs autres Seigneurs, caufa beauT 

)3 coup de préjudice aux afaires du Roi; 
„ il voyoit avec le pius grand chagrin 
<v dii%er une nombreufe &,. brillante ac-
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£ mée , qui pouvoit facilement l'afermir 
„ fur le Trône, en le rendant maitre de 
w Paris dans un tems où les forces de la 
n ligue éloignées & divifées n'auroient pu 
u lui rélifter. Mais corne il étoit d'une 
w fermeté inébranlable , fi la grandeur de 
w fon génie lui fit fentir tout le poids des 
n embarras qu'on lui fufcitoit, elle lui fit 
w prendie en même tems les plus juftes 
„ mefures pour y aporter les remèdes né-
^ ceflaires *. 

HENRI ne fe trouvant pas en état de 
continuer le Siège de Paris, fe mit à la 
tète des Seigneurs & des troupes qui l'a-
voient reconu. Il fe rend en Normandie, 
dont pluûeurs places rentrent fous fon 
obéiflance. 

Pendant ce tems là, le Duc de MAYENNE ; 
à qui la ligue avoit doné le titre de Lieu
tenant-Général de l'Etat & Courone de 
France, étoit à la tète d'une Armée de 
trente mille homes , qu'il avoit levée avec 
beaucoup de diligence. Mais la lenteur 
avec laquelle il s'avança , les diflentions 
qui règnoient entre les Seigneurs de fon 
parti, & les places qu'il voulut prendre 
avant d'ataquer le Roi, donérent à ce 
Prince le tems de fe fortifier. Cependant 
corne fon Armée étoit de deux tiers moins 
forte que celle du Duc de MAYEENS , il 
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fy aflemble fon Confeil pour fa voir le parti ' 
h qu'il devoit prendre. Le plus grand n o m . 
(i bre de fes Oficiers étoit d'avis , que laif-

fant fes troupes à terre dans des poftes o ù 
elles foutiendroient aifément les éforts d e 

,jf Pénemi, il s'embarquât pour fe retirer en 
f Angleterre ou à la Rochelle. Quoique fou 
|. courage s'opofat à cette réfo'ution, il eût 

peut-être été obligé de prendre ce part i , 
fi le Maréchal de B I R O N , piqué de voir 
que les difeours qu'il avoit entendus pa-

i roiflbient faire trop d'impreflîon, ne s'y 
fut opofé avec tant de force, qu'il ramena 
tous les avis au fien, qui étoit d'arendre 
rénemi. Efe&ivement ce Prince fe pofta 
fi avantageufement auprès du Château 
d'Arqués, qu'il rendit inutiles tous les 
éforts du Duc de M A Y E N N E . Celui-ci fut 
repoufie avec beaucoup de perte des Faux-
bourgs de Dieppe , & des retranchemens 
du R o i , auquel cette avantageufe journée 

]] valut une v i d o i r e , ayant avec moins de 
i dix mille homes foutenu les éforts de près 
j de trente mille, & forcé le Duc de M A Y E N N E 
l de quiter la Normandie : Auflï dit-il en 

cette ocafion à fes principaux Oficiers: Si 
I M. de M A Y E N N E n'y va pas d'autre façon* 
\ je m'ajfiire de le batre toujours à la Carn-

fagne. 
H*NRI 9 
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HENRI , après plufîeurs expéditions mi

litaires faites fans que le Duc de MAYENNE 
s'y fut opofé, ouvrit la campagne des le 
mois de Février. Il faifoit le Siège de 
Dreux, lorfque MAYENNE s'avance pouc 
le faire lever. HENRI marche au devant 
de lui: Les deux armées fe trouvent en, 
préfence dans la plaine d'Ivry le if Mars* 
il livre bataille au Duc de MAYENNE dont 
fcs troupes font entièrement défaites , & 
MAYENNE fe fauve prefque feul. La nou
velle de cette importante vi&oire répan
due dans les Provinces, relève le courage 
des partifans de ce Prince 5 ils acourent 
en foule auprès de lui ; il fe trouve à la 
tête d'une armée confidérable, & fe rend 
aux environs de Paris pour en faire le 
Siège. 

Il lui eût été facile de s'en rendre maî
t re , s'il n'avoit pas été retenu par des 
circonftances qui naiffoient de la bonté de 
fon cœur* il craignoit de voir cette Vi'le 
expofée au pillage, & que la plus grande 
partie des Citoyens qui étoit dans fes in
térêts , ne fut confondue avec une troupe 
de fcélerats ambitieux & corrompus qui la 
tenoient dans l'opreflîon. Il laiife paifec 
au travers de fon camp une infinité de 
vieillards, de femmes & d'enfans qu'ils* 

L 
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avoient jettes dehors corne bouches inu
tiles i & il ferme les yeux fur les vivret 
que fes Oficiers & fes Soldats vendoient 
fort.chèrement aces malheureux Habitans. 

Enfin, après un Siège de quatre mois, 
HENRI aprcnd que le Prince de PARME t 

Général Efpagnol, s'avance avec une ar
mée au fecours de Paris. Il arrive fans 
obftacles jufqu'auprès de Meaux. Le Roi 
lève le Siège, marche au devant de lui, 
& lui ofre plufieurs fois la bataille, que 
celui-ci refufe. Content d'avoir fait en
trer des vivres dans Paris, il reprend la 
route des Pays-Bas , & le Roi le fuit avec 
un gros corps de Cavalerie fans pouvoir 
Pentamer. 

L'année I f9 i ofre un nouveau champ 
dans lequel on voit briller la valeur, la 
fagefle & la prudence de nôtre Héros ; il 
fe rend maitre d'un grand nombre de pla
ces , tant par la force que par la douceur* 
la clémence & la négociation. 

Un de fes plus grands embaras eft caufé 
par le peu d'union qui règne entre les 
Seigneurs de fa Cour & de fon Armée , 
& par le peu d'atachement qu'il remarque 
pour fa perfone dans la plus grande par
tie d'entr'eux ,• mais par une politique auflî 
modérée que prudente, il fait tirer les 
plus grands avantages de leurs intérêts opo-
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f?s, fans doner ateinte à fon autorité , 
tax perfone ne conoiflbit mieux que lui, 
avec combien de ménagement elle doit 
être employée. 

Après avoir été pendant la plus grande 
partie de cette année à la tête de fes trou
pes , car ce Prince ne met aucune difé-
rence entre les faifons , il forme le 24 No
vembre le Siège de la Ville de Rouen, dé
fendue par l'Amiral de VILLARS. Ce Siégé 
eft un des plus mémorables qui ait été fait 
pendant cette guerre. Je n'en donerai pa* 
1e détail, il faut le voir dans l'ouvrage 
de l'Auteur : Cependant malgré le grand 
nombre d'aâions brillantes & courageufea 
de ce Prince & de fa brave Noblefle, il 
ne peut s'en rendre le maître, le Prinee 
de PARME étant revenu en France pour 
doner du fecours à la LiGUfi. 

HENRI fe mes à la tète de dix mille 
chevaux & vient au-pevant du Prince de 
Parme. Ayant voulu reconoitre fon ar
mée, il s'engage avec cent chevaux feu* 
kment contre plus de cinq cent, Forcé 
de fe retirer, il fait fa retraite avec un 
fang froid admirable ; & fait défiler fa pe
tite troupe jufqu'au Pont d'Aumale, qu'il 
ne paife lui-même que le dernier après 
tvok été bleifé légèrement. 

La 
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Mais il a bien fa revanche quelque 

tems après. Il tend, un piège au Princs 
de PARME afin de l'engager dans le Pays 
de Caux , en deçà de la Seine. Il met 
une partie de (on armée en quartiers dans 
diférentes places de la Normandie, & lorC 
qu'il voit que l'énemi atiré par l'abondan
ce des vivres & des fourages a pafle la 
Seine, il raffemble en moins de huit jours 
vingt mille homes d'Infanterie & huit 
mille chevaux, & vient boucher tous les 
paflages entre Rouen & Chaudebec. HENRI 
fe met à la tète de dix mille Famailïns 
& de trois mille Chevaux, il ataque l'a
vant-garde du Prince de PARME, la met 
en déroute, s'empare de tous le bagage 
& fait grand nombre de prifoniers. Le 
lendemain il fait encore ataquer cette mê
me avant-garde par diférens corps de trou
pes, tandis que d'un autre côté il fond 
deffus avec fon intrépidité ordinaire, fui-
vi de cent Cavaliers & de mille Fantaf-
fins. Le Prince de PARME qui voit le 
moment que ce qui lui reftoit de fon 
avant-garde alloit être paifé au fil de l'é-
pée, vient à fon fecours , il foutient l'é-
fort des François > mais dans le tems qu'il 
donoit fes ordres, il eft blefle & obligé de 
fe retirer: Il repaffe précipitamment 1» 
Seine, & fe retire aux Pays-Bas, 
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L'année 1^92 eft remarquable par les 

Etats généraux que le Duc de MAYENNE 
fit tenir pour Péledlion d'un Roi à la place 
du Cardinal de BOURBON , mort le 8 
Mai de Tannée précédente, que la ligue 
îivoit reconu Roi fous le nom de CHAR-
LÉS X. Cette aflemblée dont les prépa
ratifs & les defTeins avoient doné de l'in
quiétude au Roi, ne fit qu'accélérer le re
tour de fes Sujets à fon obéiflance. On 
avoit déjà tenu plufîeurs féances qui avoient 
été fort tumultueufes ; les AmbafTadeurs 
du Roi d'Efpagne y avoient fait des pro-
pofitions (î chimériques, prétendant faire 
élire pour Reine l'Infante d'Efpagne, qu'el
les avoient révolté le Duc de MAYENNE» 
& la plus grande partie des Députés ; les 
Seigneurs de la ligue d'autre parc avoient 
des prétendons fi exhorbitantes, que la 
Royaume de France auroit à peine fufi 
pour les fatisfàire ; lorfque le Roi y en
voya, pourainfi dire, la difcorde qui mit 
tout en combuftion. Ce fut un écrit que 
les Seigneurs Catholiques de fon parti en
voyèrent par fon ordre à PAflèmblée, par 
lequel ils demandoient d'être admis par 
Députés aux conférences, afin de procu
rer s'il étoit poffible la Paix dans le Royau
me, Celles qui furent tenues ne firent 

La 
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qu'augm-nter la confufion fans qu'on pût 
convenir de rien. Mais ce qui acheva de 
déconcerter les projets du Duc de MAYENNE, 
des Efpagnols & des Etats, fut un Arrêt 
que rendit le Parlement de Paris, qui ne 
fe montrait ligueur que par contraints?. Il 
ordonoit que, Remontrances feraient fai
tes à Monfieur le Lieutenant Général de 
l'Etat & Courone de France, en préfënce 
des Princes & Oficiers de la Courone , à 
ce qu'aucun Traité ne fut fait pour trans
férer la Courone en main étrangère au 
préjudice des Loix du Royaume. Cet ar
rêt furprit beaucoup le Duc de MAYENNE; 
il en fit des reproches au premier Préfi-
dent le M A Î T R E , qui lui répondit avec 
une fermeté à laquelle il ne s'atendoit pas, 
& qui lui fit conoitre que fon autorité 
çtoit fur fon déclin. 

Cependant HENRI avoit remarqué de
puis long-tems que le véritable & le plus 
fur moyen de réunir tous fes Sujets à fon 
obéhTance, étoit d'abjurer le Calvinifme 
dans lequel il avoit été retenu jufqu'alors 
par des considérations de politique très 
importantes. Corne elles avoient cefle 
en plus grande partie, il s'étoit déterminé 
1 doner cette fatisfàdkjon à (es Peuples. H 
s'étoit fait inftruire par l'Archevêque de 
Bourges & pajc les plus favans Prélats de 
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fon Royaume: Il avoit auffi eu des coït* 
férences avec les Miniftres Huguenots, 
dont quelques uns, & entr'autres MORLAS, 
ROTAN & SALLETES, trois des princi
paux, lui avoient avoué qu'il pouvoit 
faire fon falut dans PEglife Romaine. LorH. 
qu'il eût pris fa réfolution, il Ht répandre 
dans Paris & dans tous les lieux circon-
voifîns des écrits par lefquels il promet-
toit entière fureté à tous ceux qui vou» 
droient venir le Dimanche 2Ç Juillet i f j } 
à St. Denis. Il invita par fes lettres le 
Sr. BENOIT , Curé de Saint Euftache, & 
plufieurs autres de fes Confrères de s'y 
trouver, & ils s'y rendirent malgré les 
défenfes du Légat du Pape & du Duc da 
MAYENNE. 

HENRI fit fon abjuration entre les mains 
de l'Archevêque de Bourges, en préfence 
des Evèques de Nantes, de Chartres, du 
Mans, d'Evreux , & de plufieurs Curés 
de Paris, aux aclamations d'une prodi-
gieufe quantité de Peuple, & fur-tout des 
femmes ^ qui difoient les larmes aux yeux : 
Dieu le binijfe & le veuille bientit amener 
dans nitre Eglife de Nôtre Dame! 

Cependant, il n'en recueillit pas fî-tôt 
les fruits. Le Duc de MAYENNE, les EG. 
pagnoli» les Chefs de la ligue, & leur* 
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Prédicateurs faifoient tous leurs éforts 
pour retenir les Peuples dans la fédudion , 
fous prétexte qu'on ne pouvoit reconoitre 
ce Prince avant que le Pape lui eût doné 
Tabfolution, qu'ils firent retarder pendant 
deux années par leurs brigues auprès du 
Pape. Depuis cinq mois qu'il avoit £iit 
fon abjuration , aucune Ville du parti de 
la ligue n'étoit rentrée dans fon devoir ; 
Mais les Peuples laflés d'atendre, décidè
rent la queftion. La Ville de Meaux & 
le Sr. de VITRY fon Gouverneur fe ren
dirent au Roi fans exiger aucune récom-
penle ; les Bourgeois de Lion fui virent 
cet exemple, s'étant révoltés contre le Duc 
de NEMOURS qui les tiranifoit, qu'ils arrê
tèrent & enfermèrent dans le Château de 
Pierre-tncife; le Gouverneur des Villes 
d'Orléans & de Chartres ne fut pas fi gé
néreux; il exigea vingt mille écus & le 
bâton de Maréchal de France. 

Mais de toutes les réductions de Villes, 
la plus brillante, la plus agréable & la 
plus utile au Roi fut celle de Paris. Elle 
avoit été préparée par fon Sacre, qui s'é-
toit fait quelques jours auparavant à Char
tres , par cenc mille écus avec un bâton 
de Maréchal de France donés au_ Gou
verneur, & par plufieurs dons à d'autres 
particuliers. Il y entra le 2% Mars 1554 
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dans une efpèce de triomphe, d'autant 
plus agréable pour lui, qu'il ne fut orné, 
que par les cris continuels d'alégrefle & de 
joie du Peuple , qui embaraflbit exprès le 
chemin pour jouir plus long tems di* 
plaifir de voir fon Prince : Auflî difoit il 
à ceux qui Pacompagnoient: Je vois bien 
que ce pauvre Peuple a été tirauifé. Ayant 
mis pied à terre à la porte de PEglife de 
Nôtre Dame, la foule y étoit fi grande 
qu'elle le portoit gour ainfi dire. Le Ca
pitaine de fes gardes, voulant la faire re
tirer : Non , dit il, faime mieux avoir plut 
de peine, £*? quCils me voyent à leur aife $ 

car ils fo it a famé s de voir un B$i. 
La rédudion de Paris fut bientôt fuivie 

de celle de Rouen & de toute la Norman
die; mais elle coûta plus cher au Roi. Il 
dona douze cent mille livres au Gouver-, 
neur, avecfoixante mille livres de penfion, 
la charge d'Amiral & plufieurs autres dons» 
jAuflî difoit il , qu'il aimoit mieux procu
rer à force d'argent la Paix qu'il defiroit 
doner à fes Peuples, que de la leur faire 
acheter au prix de leur fang. Mais fi la 
plupart des Gouverneurs fe firent payer 
chèrement le prix de leur rébélion , le nom
bre des Villes qui ù rendirent gratuitement 
le récompenfa des dépenfe6 , qu'il avoit 
faites; ce qui fit direjplaifamment, que le , 
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Hpî en rentrant au Louvre, avait trouvé 
dans un cofre les clefs des Villes defon Royau
me que les ligueurs y avaient oubliées. 

Malgré tous ces avantages, il fembloit 
que Panimofité des ligueurs contre ce grand 
Prince s'irritoit & revenoit plus violente 
par les heureux fuccès que fon courage , 
fa prudence & fa clémence lui procuroient. 
Il avoit manqué d'être affaffiné l'année 
précédente par un nommé BARIERE , qu'ils 
avoient féduits & qui fut rompu à Melun, 
& ils féduifirent encore JEAN CHASTEL 9 

Fils d'an Marchand de Paris, qui frapa le 
Roi d'un coup de couteau à la lèvre fupé-
rieure. Cet accident ne feroit peut être 
pas arivé, fi le Pape n'eût pas tardé fi 
long-tems à doner au Roi fon abfolution 9 

car CHASTEL dit dans fes interrogatoires 
que ce qui l'avoit poufle à ce crime , étoit 
fon zèle pour la Religion de laquelle H E N 
RI de Bourbon étoit énemi, & qu'il n'é-
toit pas dans PEglife n'ayant pas reçu Pab-
folution du Pape. 

Nous terminerons cet Extrait du pre
mier Volume de l'ouvrage de M. de BuRY 
par un de ces traits courageux & intrépi
des , qui font fi fréquens dans la vie de 
HENRI IV. Ceft la journée de Fontaine 
Franqoife, dont il feit lui-même la deferip* 
tion dans une Lettre qu'il écrivit a M*~ 
«n*efa Sœur. 
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^ Ma chère Soeur , tant plus je vais ea 

» avant, & plus j'admire la grâce que 
„ Dieu me fit au combat de Lundi, où 
„ je penfois n'avoir que laoo chevaux 
„ à combatre \ mais il en fout compter 
w deux mille. LeCpnétable de CANTILLR 

n y ctoit en perfone avec le Dnc de MA YEN-* 

n NE f qui m'y virent & m'y conurent toft*' 
n jours fort bien. Beaucoup de mes jeu«« 
n nés Gentilshomes me voyant par tout 
^ avec eux, ont fait feu en cette rencon^ 
» tre & y ont montré de la valeur beau* 
„ coup de coulage ; entre lefquels j'ai 
„ reconu GRAMMONT, TERMES, BOISSY* 
„ la CURE'E & le Marquis de MIREBEAU 
* qui s'y trouvèrent fans autres armes que 
„ leurs hauflecols & gaillardets , & y firent 
„ merveilles, ceux qui ne s'y font pas 
„ trouvés y doivent avoir du regret 9 

n car j'ai eu à faire de tous mes bons amis; 
„ je vous ai vu bien près d'être mon hé. 
* ritiére. Je me porte bien, Dieu mer* 
n ci , & vous aime corne moi-même. 

» Les lettres qu'il écrivit le même Jour ̂  
„ dit l'Auteur, à plufieurs perfones, por-
n toient une remarque finguliére, qui étoit 
„ que moins de neuf cents chevaux avoient 
^ empêché fans aucun ruifleau entr'eux, une 
„ armée de dix mille homes de pied & deux 
* mille chevaux d'entrer dans le Royaume* 
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H Après cette adHon , LA CURE'E vint 
„ trouver le Roi qui étoit encore à cheval, 
„ & lui acollant la cuifia, il lui d i t , Sl-
w RE, il fait bon avoir un maître qui 
„ vous reffemble, car il fauve la vie , 
„ pour le moins une fois le jour à fes 
„ ferviteurs. J'ai reçu aujourd'hui deux fois 
„ cette grâce de Vôtre Majefté, l'une en 
„ ce que j'ai participé au falut général, & 
„ la féconde quand il vous a plû me crier 
„ garde LA CURE'E ! Voilà, lui répondit 
„ le Roi, corne j'aime la confervation de 
„ mes bons ferviteurs „. 

Outre la gloire que HENRI IV. aquifc 
dans cette glorieufe journée, {il eût la fa-
tisfaction de voir qu'elle détermina le Duc 
de MAYENNE à rentrer dans fon devoir. 
Rebuté par les hauteurs des Efpagnols & 
indigné du peu d'expérience du Conetable 
D E CASTILLE , il prit la réfolution de les 
quiter, & ayant fait preffentir le Roi fur 
ce deffein , il fe retira à Chalons , en aten-
dant la conclufion de fon traité, qui fut 
déterminé dans le comencement de l'année 
fuivante. 
• Le fécond Volume de cette Hiftoire^ 

où l'on voit les Vertus civiles de HENRI 
I V fa prudence , fa clémence & fa ma
gnanimité, n'excite pas moins l'admira* 
ion, que le détail de fes Vertus guerrié-
es que l'on a vu dans le premier Volume» 

r 
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V^/AMEDRIS, CONTE , par Mette MA-
2ARELLI. Vol. m 12. A Paris, chez Du-
CHESNE, I7$f. 

UNIR les grâces d'un ftile harmonieux 1 
aux leçons auftères de la morale, le tort 
du fentiment à des idées fortes & meta-
phifiques , l'efprit à ,1a naïveté, l'abon
dance à la précifion , la délicateffe à l'é
nergie; c'eft ce que Melle MAZARELLI de-
voit faire atendre d'un talent naturel , 
cultivé par l'étude du monde, dans un 
plan ingénieux, tel qu'eft celui de ce pe
tit Roman. Tracer les images les plus 
riantes, une adion fimple, des fitua-
tions intèreflantes, & qui nai fient de l'ef-
pèce de caradères qu'on employé ; foute-
nir ces caradères jufques à la fin, fans 
que jamais ils fe démentent; deiliner des 
portraits , qui, quoique feints , ne pu if. 
fent convenir qu'aux Adeurs qu'on met 
fur la fcène: Voilà fans doute ce que 
Part a de plus dificile, & que Melle MA
ZARELLI n'a pu exécuter, qu'avec une 
imagination dirigée par le goût le plus 
fur. Mais ramener du torrent de la dif-
fipation aux plaifirs purs & folides, ua 
Home frivole & léger, impertinent par air, 
ttourdi par fiftème 5 changer fes ridicule* 
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en agrémens , fcs vices en vertus, fes 
défauts en qualités effentielles , le coriger 
de fes égaremens par fes égaremens même ; ce 
font là des miracles qu'opèrent rarement des 
Mortelles; aulli Mclle MAZARHLLI a telle 
crû, que pourdoner plus de vraifemblanceà 
fon Roman, elle devoit mettre ces pro
diges fur le compte d'une Silphide du 
premier ordre. 

ASTÉRIE , Souveraine des Silphes, par-
couroit fur un Char d'azur l'immenfe 
étendue de fon Empire aérien. Acoutu-
mée à la magnificence des Cieux , elle en 
voyoit Péclat avec afTez d'indiférence, & 
déjà fes Chevaux ailés reprenoient la route 
de fon Palais , lors qu'elle aperçût un au
tre Char, dont la marche inégale & pré
cipitée anonqoit le cara&ère de celui qui 
le conduifoit. SINACLE'E, Silphide d'un 
ordre inférieur, s'étoit élevée au plus 
haut des airs, où elle erroit au gré de fes 
caprices. ASTÉRIE l'arrêta, en lui de
mandant le fujet du trouble & de l'efpèce 
d'égarement où elle la voyoit SINACLE'H 
engage ASTÉRIE, par les motifs les plus 
preflans, de defcendre fur cette Terre 9 

dont une partie eft confiée à fes (oins. 
Elle fe place dans le Char de la Silphide 
terreftre, qui implore fon pouvoir pour 
.un Mortel charmant, trop jeune encore 
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pour être tout à fait corrompu. Elles s'ar
rêtent fur un Jardin public, où SINA
CLE'E efpéroit de voir ce jeune Prince, 
En éfet elle l'aperçoit, Vous le voyez, 
dit SINACLE'E; c'eft CAMEDRIS ; ceft ce
lui dont je voudrois que les qualités de 
Tarne répondirent à celles de la figure. 
Sur le portrait qu'en fait l'Auteur, on 
n'eft pas étoné de voir ASTÉRIE fentic 
une efpèce d'émotion, & fe faire racon
ter avec intérêt tout ce que SINACLE'E 
{ait de fon caradlère. 

CAMEDRIS étoit Fils d'un Prince, dont 
l'imbécile indolence lui fit perdre la moi
tié de fes Etats , & de la Princefle BAR-
ZE'E, Amie de SINACLE'E. La Silphide 
obtint des Génies élémentaires f qu'au mo
ment de la naiflance de CAMEDRIS , BAR-
ZE'E fa Mère doueroit elle même fon Fils. 
Le premier mot que BARZE'E devoit pro
noncer , après lui avoir doné le jour, de
voit être fon arrêt, pour peu que ce mot 
eût quelque fignification. Malgré toutes 
les précantions de SINACLE'E , ÏÎARZE'E 
frapée du bruit que fit un Vafe de porce
laine qu'un de fes gens venoit de cafTer % 

s'écria, en hauflant les épaules, l'étourdi! 
Ce ne fut que 1 s ans après , lorsque CA
MEDRIS alloit entrer dans le monde, que 
SIWACLE'B rapella à fon Amie le mot 
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qu'elle avoit Ci diftin&cment prononce. 
BARZE'E en eft au défefpoir. SJNACLE'E 
la confoie 5 mais CAMEDRIS , qui les en
tend d'un arriére Cdbinet où il eft ca
ché, éciate de rire, fait l'éloge de l'étour-
derie, & leur promet de bien remplir fa 
drftinée. En éfet il fait mi;le imperti
nences pour le p^ailir de les faire en le glo-
nfaant de les avoir laites ; diifipe fon bien 
ou en jouant avec des fripons, qu'il foup-
çonoit tels ; ou par magnificence dont il 
avoué la folie > ou avec de ces femmes , 
qui vendent cher le tems qu'elles font 
perdre, & les piaifirs qu'elles promettent. 
Ce n'eft pas que ces femmes foient bien 
dangereufes , dit SINACLE'E ,• il en eft 
d'une autre efpèce, qui jouiflent, à l'a
bri d'un nom, de l'impunité de leurs tra
vers ; qui fe croient Elprits forts , parce, 
qu'elles ofent rire de leurs vices, tendres, 
parce qu'elles font galantes, eftimées , 
parce qu'on les craint, & qu'elles ne la
vent pas lire dans les âmes tout le mépris 
qu'elles infpirent. Celles là, lors que CA.-
MEDRIS les abandone, le déchirent» le 
couvrent de ridicules & ameutent contre 
lui ces homes, qui ne vivant que de leurs 
intrigues, partagent leur fortune & leur 
bafilfft. Il fait taue les médians 5 mais 

fa 
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' f? bravoure leur fert de prétexte, pour lf 

déclarer un Home dangereux & le pros
crire: On le bannit de chez toutes lef 
femmes, en infinuant, qu'il i>'eft paspo& 
(]ble de le voir fans l'aimer. Enfin CÀ* 
JR|[EDRIS eft perdu, fans avoir des Vice* 
effentiels, & il ne doit être heureux Sç 
fage, qu'au moment où il aimera unf 
ftmme raifonajble, dont il fera aimé. Si-
NACLE'E en .cherche ; mais elle ett trom
pée par les réputations. Les caractère? 
4e quelques unes, que trace SINAÇLE'E , 
fupofent dans F Auteur une grand? 99? 
l\oiflance du monde.. 

Enfia ASTÉRIE prend les traits & lef 
ajuftemens .embaraffans d'une Mprtelle 9 Sç 
defeend fur h terre; plie quite l'air df 
Déeik Çc n'eft plus qu'une jolie temme ; 
Bientôt elle eft admirée à la Cour & i 
la Ville, & la Silphide n'en eft poin$ 
flatée; mais CAMED^IS paroit fuir. ASTÉ
RIE en eft inquiète. Tant que le public, 
lui dit SJNACLE'E » ne fera pas reyeni| 
ffir le compte de CAUPEJDRIS, il ne peuç 
^cre admis chez perfone, excepté dan$ \& 
grands Cercles, oy. le rang fufjt pour en
trer. ASTÉRIE prend le parti le plue ftyr 
pour ramener les efprits en faveur de C±? 
&EPW } çlle Je mtf «vep unç flftjflfe 
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tton marquée, & le défend toutes les fols 
qu'on l'acufe. L'ocalîon s'en préfente bien
tôt. Un jeune Home raconte, que CA
MEDRIS a reqû d'une femme un Diamant 
de 500 pièces d'or, qu'il s'en eft paré, 
& que la Bague a été reconue. ASTÉRIE 
lui impofe Glence. On cite, pour con
firmer l'hiftoire, A L T I N , qui la racon-
toit publiquement, lors qu'on vient anon-
cer que CAMEDRIS a puni l'indifcrètion 
d'ALTiN, qu'il a enfuite fecouru au péril 
de fes jours. L'hiftoire de la Bague eft 
aprofondie, & la vérité eft que la Dame 
efi queftion a vendu la Bague, pour payée 
la Compagnie du jeune Home qui acu-
fait CAMEDRIS & que CAMEDRIS , qui ve. 
noit de gagner au jeu, a été confeillé d'à. 
cheter le Diamant. Cependant A L T I N 
meurt de fa bleflure. ASTÉRIE prend C A 
MEDRIS fous fa protection, lui ordone de 
relier chez SINACLE'E. Converfation tou
chante d'ASTÉRIE , qui pénétre au fond 
de l'ame de CAMEDRIS. Il éprouve e n 
la regardant, des remors de fa conduite 
paffée. Il s'évanouit, & s'aperqoit de-
l'intèrêt qu'il fait naître , aux foins e m -
prefles de la Silphide. Il eft affidu p e n 
dant quelques jours chez SINACLE'E, q u i 
a apaifé la Famille d'ALTiN. S I N A C L V * 
îonclut, q»e puifque le Prince comenccà 
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fentir la diférence qu'il y a entre les feux 
amufemens & les vrais plaifirs, on peuc 
efpérer qu'il fera bientôt raifonable. On 
met encore une Aventure défagréable fuc 
le compte de CAMEDRIS: Un fripon p 

nommé ESPHANI , qui fe difoic un Grand* 
Seigneur, avoit volé au jeu des fomea 
immenfes j il eft arrêté ; il déclare des 
complices, & nomme CAMEDRIS, qui 
malheureusement le voyoit fouvent. On 
veut aflbupir cette afaire; mais ASTÉRIE 
Veut qu'on l'éclaircifle, perfuadée de Pi. 
nocence de CAMEDRIS: En éfet il eft vé» 
rifié, qu'il a été jufqu'à ce moment la 
dupe de ce fripon. ASTÉRIE triomphe, 
mais elle voyoit clair dans fon propre 
cœur, & ne pouvoit lire dans celui du 
jeune Prince. Elle invoque la puiflance 
des Silphes, qui font fourds à fes vœux , 
par la pêne de fon pouvoir : Elle conoic 
feulement qu'elle aimes elle fe croit inca» 
pable de s'être laitfée furprendre par une 
paillon qui dégrade, qui flétrit, qui avi
lit enfin: ASTÉRIE la juge telle par les 
liaifons qu'on honore de ce titre. Nous 
voudrions bien pouvoir raporter en en
tier une converfation que l'agitation d'As-
TERIE fait naître entr'elle & SINACLE'E. 
ASTÉRIE eft contrainte par les Génies de 

Ma 
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chercher un Home digne d'être mis $u 
rang des Immortels. Ce qui la fâche le 
plus, c'eft que n'ayant pas le don de lire 
dans les âmes, elle fera obligée de juger des 
fentimens par la marche lente & incertaine 
des aâions ; elle efpére cependant de réuflir 
SINACLE'E l'allure qu'elle n'y parviendra 
jamais, & lui peint les homes avec tous 
leurs défauts. ASTÉRIE trouve de l'exagé
ration dans ce Tableau ; elle les exeufe 
même ; ils ne font plus gais, dites vous ? 
Sont ils heureux, peuvent-ils l'être? II y 
a des tems où le bonheur fuit avec les 
vertus. Si le Guerrier eft avili 9 le Citoyen 
méprilé, le Peuple méprifable, où voulez 
vous trouver les moeurs, l'honeur & les 
plaifirs ? Les Homes ne font point galans , 
ils méprifent les Femmes ; elles font peut* 
ôtre coupables ; les PhiLofophes gâtent tous 
les efprits; mais ils ne parlent point au 
cœur. Il peut donc agir, & jamais il ne 
trompe* Corne ceux dont vous vous plai. 
priez, vous ne vous atachezqu'à desfuper
fides. ASTÉRIE a des homes une idée b ien 
diférente, & fur tout de CAMEDRIS qu'elle 
veut corriger ; elle demande s'il ne délire 
pas de la voir: SINACLE'E l'aflure qu'il n e 
lui parle que d'elle ; qu'elle Ta vu quelques 
purs revenir erabaraffé , mais il a de la 
*fete, beaucoup de vanité, le cœur froid » 
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'par conféquent les fentîmens foibles & de 
peu de durée... ASTÉRIE croit devoir fe 
faire refpecfter de CAMEDRIS avant de cher
cher à lui plaire , mais elle n'a rien vu qui 
•nonce qu'elle a touché fon amc. Elle 
aprend d'un Ami de CAMEDRIS , qu'il vient 
de lui enlever une Courtifane* non qu'il 
l'aime ; mais feulement parce qu'il croioit 
que cet Ami l'aimoit : Il eft avec cette 
Femme , ajoute* t-on , & jouit fans honte 
d'une fortune, qu'elle a la folie de parta
ger avec lui. ASTÉRIE eft au défefpoir 
de s'être atachée à l'Home le moins digne 
d'elle. Le chagrin eft prefque toujours 
injufte,- parce quelle eft malheureufe, elle 
fe croit en droit de haïr l'Univers & veut 
s'y fouftraire. Les portes de fon Palais 
font fermées. Tel eft l'éfet des grande» 
paflîons trompées ; on devient mifantrope , 
& fans doute le premier qui le fut, étoit 
ambitieux, vain, ou tendre. Un mois 
a^étoit écoulé : AsTERie començoit à croire 
qu'elle s'toit éFrayée trop tôt de fes fenti-
mens pour CAMEDRIS : Je m'étois engagée 
de le rendre raifonable, je n'ai pu réuiïîr, 
cela m'a fâchée. J'étais bien (bible 9 & 
SIHACLE'E doit être fâchée contre mou 
Elle alloit lui écrire, lorsqu'elle reçoit une 
Lettre de fon Amie » qui reclame fes bons 

M 9 
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tés pour ce Prince, trop malheureux pour 
être haï. CAMEDRIS laiîc de la médiocrité 
de fa fortune, a voulu ravoir les Etats de 
fon Père. Il raffemble quelques Vaffaux , 
marche contre les Troupes du Roi, fe bat 
en défefpéré, eft vaincu, couvert de blefTu-
res & prifonier. SINACLE'E demande à 
ASTÉRIE les moyens de faire tomber fes 
chaines. ASTÉRIE apelle les Gnomes, & 
SINACLE'E reçoit tous les fecours qu'elle 
demandoit. ASTÉRIE fe renferme dans fort 
Palais, mais ne pouvant fuporter fon in
quiétude , elle s'envelope d'un Nuage, & 
fe tranfporte fur la Tour où CAMEDRIS 
eft renfermé : InviGble aux yeux d'une fou-
le de Gardes, elle parvient jufqu'au Prince , 
qui refpire à peine ; fes bleffures étoient 
mortelles ; ASTÉRIE defcend au féjour des 
Gnomes, elle en conduit dans la Tour , 
chargé d'Herbes falutaires pour les maux 
défefpérés ; elle redouble PaflbuphTement du 
Prince , & le Gnome le guérit. Elle e/Iaie 
de lui rendre la liberté , & de l'enlever 5 
mais elle s'aperçoit que le nuage qui f o u -
tient fon corps aérien, fefépare, fe décom-
pofe fous celui d'un Mortel. Elle s'éloigne 
abimée dans fes penfées : Un bruit a r r eux 
la rapelle à elle même} la tour s'ébranle , 
les plafonds fe brifent, les murs s 'écrou
lât , & CXMBDRIS a a iparu , fans q u ' A s -
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*TE!tiE ait, eu le teras de le fecourîr : CA
MEDRIS mort n'eft plus coupable à fes 
yeux, fa douleur ingénieufe trouve mille 
raifons pour Texcufer i elle acufe la cruauté 
des Dieux, rapelle le Gnome, lui ordone 
de chercher le corps de CAMEDRIS : Re
cherches vaines : Elle dirige le nuage qui 
la foutient vers le féjour des Silphes ; 
mais elle eft repouflee par des forces fupé-
rieures. Confondue, tremblante & dé-
folée, elle defcend fur la terre, & revient 
dans fon Palais. On lui dit que SINA-
CLE'E Tatend avec une femme couverte 
d'un voile: SINACLE'E lui fait des repro. 
ches fur fon abfence, & lui demande fes 
bontés pour la perfone voilée* La vive 
SINACLE'E ne peut atendre plus longtems, 
elle arrache le voile, & CAMEDRIS paroit 
aux yeux d'ASTÉRIE , qui le croyoit mort. 
Elle ne peut cacher fes tranfports. Elle 
demande la caufe de ce preftige. SINA
CLE'E lui raconte, que n'ayant pu faire 
ufage de fon or auprès du Gouverneur» 
& le Miniftre n'ayant pas voulu prendre 
fur fon compte la délivrance du Prince, 
il l'avoit laiffée la maitreflè de la lui pro
curer, & lui avoit promis de le rapeller, 
lors qu'il feroit hors du Royaume; qu'a
lors elle avoit imagiaé de faire creufer une 

M 4 
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galerie ; fous les murs de la tour, par le! 
Gnomes, & de la faire tomber en ne 
tonfervant que Péfpace qu'ocupoit CAME-
t>RIs, qu'ils ont enlevé fans l'éveiller. 
Elle l'a couvert d'un voile & déguifé en 
femme jufques à ce qu'elle ait tout aran-
fcé; mais elle n'a pas voulu l'envoyer chez 
d'autres JNations. Réflexions très juftes 
fur les François, qui n'envoieîit che2 leurs 
Voifîns que ce qu'ils ont de pire, tandis 
*jue ceux-ci ne laifTent voyager que ce 
Qu'ils ont de mieux. SINACLÊ'E les laiife 
feuls. hmbaras d'AsTERiE; timidité du 
Prince ; fages leçons que lui done la SU-
phide pout fe fauver de lui même: Con-
îeils de s'inftruire pat des ledures folides» 
par celle de l'hiftoire de fa Nation: Beau 
parallèle de ce qu'elle étoit avec ce qu'elle 
eft. ASTÉRIE prend tous les moyens de 
lui faire trouver du plaifir dans le plan de 
Vie qu'elle lui trace. CÂMEDRIS furpris, 
Qu'avec tant de beauté elle ne veuille trou-
Ver du plaifir que dans fon efprit, hasarde 
quelques queftions fur l'ufage qu'on doit 
feire de fon cœur : Elles donent lieu au Je 
plus belles réflexions fur l'amour. Enfin 
CAMEDRIS éprouve des fentimens qu'il 
h'a jamais conus* nage dans une volupté 
douce* & raconte à ASTÉRIE tous lés 
^garemen* de fc vie paflee, fes préjuges* 
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fes folies , Ton délire. Il rougit âe fes ri* 
dicules, lui patle de fa crédulité, des bo* 
fies fortunes qu'il s'eft atribuées, de l'en* 
nui qu'il a prefque toujours éprouvé avec 
les femmes qu'il a eues. Il n'en a eftimé 
qu'une feule ,• encore lui a-t-il rendu juf-
tice trop tard : Il trace les caractères de 
quelques unes qui font aujourd'hui fes 
énemies, & qui l'ont perdu. 11 y a par* 
mi ces cara&ères* celui deMENiANTHE, la 
maitrefle de ton ami que CAMEDRIS e t 
faya de lui enlever, & qui eft de la plus 
grande délicatefle. Elle rejette fes vœux* 
de manière à lui faire defirer le fort de 
fon Ami 9 & à chercher une Maittefle qui 
lui reflemble. ASTÉRIE continue à lui do* 
lier des confeils, mais elle y met un ton 
fi tendre, que CAMEDRIS en eft touché* 
Il prend fa main, la prefle & l'allure qu'elle 
fera la caufe du changement qu'elle lui 
anonce. Ils font interrompus par SINA* 
CLE'E : Elle paroit avoir de l'humeur. Elle 
acufe CAMEDRIS d'être le plus mauvais 
cœur & l'home le plus à craindre pour les 
Femmes qui s'atacheroient à lui ; elle en 
tient, dit-elle, une preuve éfrayante St 
done à ASTÉRIE parmi d'autres papiers » 
deux Lettres, l'une du Père d'une infor* 
tunée, qui lui aptend la mort de CLÉ
MATITE, fa Fille, qu'il atribue à laper* 
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£die deCAMEDRis; l'autre écrite par cette 
Fille expirante & remplie des reproches les 
plus cruels. Vous vous êtes rendu jufïice. 
y eft il di t , en méprifant celle qui eût la 
foibtejje de vous céder. Ne croyez pas que 
ma mort fuit Cefet d'un amour au défef. 
poir : fai voulu détruire dans mon fein la 
preuve d'une tendrejfe qui me couvroit tto* 
probre, Ç§ craignant de ne pas riujjîr, foi 
employé les moyens les plus forts. Ils m'ont 
tien fervi: Je meurs contente de vous pru 
ver de deux objets, dont Catachement pour 
vous auroit peut-être diminué le mépris que 
vous devez infpirer à tout itre qui penfe. 
A la ledure de cette Lettre, CAMEDRIS 
cft acablé de douleur. ASTÉRIE le re
garde avec un mépris mêlé d'éfroi. Elle 
veut fortir: SINACLE'E la retient. C A 
MEDRIS s'écrie, d'un ton pénétré: Voilà 
Véfet des principes que les homes ont établis 
mtr*eux ; les femmes ne nous paroijfent que 
des objets d?amufement, Ç# tandis que noté? 
kur caufons les plus grands malheurs , nom 
croyons être heureux. 

SiNacLE'E comence à tro uver C L I M A T I J 
TE un peu outrée : Elle ordone àCAMEDRis d e 
parler,mais furtout d'être fincère. Les F e m 
mes , dit-il à la Silphide, avec qui j'avois vécu 
étoient incapables de m'infpirer un vérita
ble ataçheraenfc Je voyois CUBMATITS 
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chez fon Père, qui eft un de mes Rece
veurs. CLÉMATITE avoit la figure la 
plus agréable & Pefprit le plus orné : Elle 
parloit avec tant de grâce , tant de raifon > 
je la trouvai fi diférente de toutes les fem
mes que j'avois vues , qu'il me fembla que 
le Ciel même Pavoit réfervée pour mon 
bonheur. Le defir d'en être aimé, l'ocu-
pation d'une intrigue nouvelle, l'émotion 
qu'elle me caufoit, le penchant naturel au 
plaifir tout me parut une preuve convain
quante de l'amour qu'elle m'infpiroit... 
CAMEDRIS .devint refpe&ueux pour la pré* 
miére fois- Il prit ce refpedl pour un éfet de 
l'amour; il employa tout l'art dont il étoit ca* 
pable pour l'engagera fe rendrejlui parla d'un 
atachement éternel, de liens indiflblubles ; 
enfin elle fucomba. CAMEDRIS heureux 
redevint volage ; les pleurs, les reproches 
de CLÉMATITE, il foufrit tout; mais elle 
lui redit fi fouvent, qu'ils n'avoient d'a
mour ni l'un ni l'autre, qu'il le crut. Il 
avoue, que fi elle eût fû profiter de Paf-
cendant qu'elle avoit fur lui, elle l'auroit 
conduit à Pépoufer ; mais fa fierté natu
relle lui foifoit regarder corne une bafleflb 

- tout ce qui aurok pu y contraindre CAME
DRIS: Quoiqu'elle fut fans naiiTance, il 
lui propofa un mariage fecretj elle le re-
jetta, & en atendaat qu'il k fut rendu 
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digne (Pelle, elle projetta de ne pas le voîtl 
CAMEDRIS voulut lui foire craindre de le 
perdre, il feignit de s'atacher à une autre » 
pour lui doner un peu de jaloufie; mais 
le moyen étoit trop violent» eîleafuconw 
bé. CLÉMATITE, ajoute le Prince, m'a 
cnfeigné un nouveau point d'honeur » dont 
Je n'avois pas la moindre idée : Je ne fa* 
vois pas qu'il faloit iacrifier fes plaifirs s 
la crainte de foire des malheureux, & qu'il 
eft des torts irréparables. Je mefouvien-
drai de la leçon ; la douleur Ta gravée 
en caractères de feu dans mon ame. 

CAMEDRIS avoue que depuis qu'il avoit 
quité CLÉMATITE, fubjugué par Pobjet 
qu'il n'avoit choifi d'abord que pour lui 
doner de la jaloufie, il avoit été déchiré 
de remords & que la vie lui étoit devenue 
odieufe. 

Cependant CAMEDRIS brûle pourAsTE-
BiE & voudroit bien lire dans fon ame* 
Le hazard le fert mieux que fa curiofité. 
ASTÉRIE & SINACLE'E s'entretenoient feu
les. Leur converfation, lue dans l'origi
nal , eft des plus inftrudtives. Les princi
pes de nos vertus y font fi bien dévelopés ; 
nos vices & nos défauts fi bien difeutés , 
& avec une précifion fi lumineufe, les 
atftions les plus ordinaires examinées dans 
^ point ds vue fi vrai, & jugées, avec 
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tant de finefle , que l'home le plus févére 
dans fa conduite ne lira pas ce morceau 
fans faire un retour fur lui même & fans 
trembler. CAMEDRIS caché entend tout 
& ne peut douter qu'il ne foit aimé. Il 
rentre, & fans être foupçoné d'avoir rien 
entendu, il jure à la Siîphlde, que fon 
eftime eft trop néceflaire à fon éxiftenca , 
pour ne pas la mériter. Il acompagne As* 
TERIB & SINACLE'E aux Fêtes de la Cour. 
CAMEDRIS eft recherché de toutes les Fenu. 
mes & ne voit qu'AsTERlE. Simple dans 
'toute fa parure» acablé des dons d'AsTl* 
RIE, il ne fe vante ni des fecours qu'il en 
a reçus dans la prifon, ni des tréfors qu'el
le lui a prodigués : Il ne fe plait qu'avec 
elle; l'ennui Pacompagne par tout ailleurs» 
Il devient vrai, fincère; il avoue à la 
Silphide, qu'il a entendu fa conversation 
avec SIXACLE'E & qu'il fait tout, excepté 
ce qu'elle a répondu lorsque SINACLE'E l'a 
aâurée que l'amour de CAMEDRIS corige. 
loit fes défauts. Ce ne font point les 
lervices que vous m'avez rendu, qui peu* 
Vent me toucher. ASTIRIB je vous ado. 
re, je fais que je n'ai rien fait pour me 
fendre digne de vous ; je fais ce que je dois 
craindre ; aprenez moi ce que je dois efpérer ? 
Bien, lui répondit ASTÉRIE d'un ton aflèz 
ferme ; Je ne fiiis pas aflez convaincue du fea. 
liment que yourm'aapaa». Vous ayez fur* 
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pris mon fecret & vous vous croyez en droit 
d'en profiter. Un foupir trahit ASTÉRIE» 
CAMEDRIS fe jette àfes genoux : Je ne fuis 
pas malheureux & je crois que je fuis digne 
de vous. Je le fens au defir que j'en ai. Je 
renonce à l'Univers & déformais jenem'ocu-
perai que de vous feule. ASTÉRIE le ren
voie à fes amufemens, à fes plaifirs. CA
MEDRIS défefpéré aprend qu'elle doit bientôt 
retourner dans fon Empire , & qu'il ne 
peut être admis parmi les Peuples furlefc 
quels elle règne. ASTÉRIE voyoit dans 
les yeux de CAMEDRIS toute la tendreffe 
de fon ame. Il eft des inftans où les 
homes font vrais malgré eux. Il bruloit 
de l'amour le plus pur, imobile aux pies 
d*ASTÉRIE. tt Génies puiflans s'écria t-
„ elle, rendez moi le pouvoir de lire dans 
„ le cœur du feul objet qui m'intereflè ! 

La Silphide avoit élevé fes bras vers 
le Ciel ; CAMEDRIS ofa la ferrer dans les 
fiens. Une terreur foudaine agite ASTÉRIE; 
Une lumière éclatante , fignal de la Divi
nité, brille fur le front de CAMEDRIS, 
Des nuages volent autour du Prince & 
de la Silphide, s'y raflemblent, les enlè-1 

vent. Déjà la terre a disparu à leurs 
yeux : Les deftins d'As TER IE font rem-
plis ; elle eft pour jamais unie avec fon 
Amant, & CAMEDRIS a puifé Pinunorta^ 
ité dans le fein des plaiûrs» 
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LA MERE RIVALE DE SA FILLE. 

HISTOIRE TRAGIQUE. 

I V I E L L E de T** peut avoir 3$ ails. Sar 
figure eft noble & majeftueufe. Sans ètro 
régulièrement belle, elle a beaucoup de 
grâces. Des yeux fort vife , un très 
beau teint, empêchent de remarquer qu'elle 
a la bouche un peu trop grande & que 
fes joues ne font pas auffi remplies qu'eU 
ltes devroient l'être pour en faire une 
beauté. Elle perdit le Comte fon Père k 
Page de 14 ans & fe trouva fous la tutelle 
d'une Mère, qui difoit n'en avoir alors 
que 30. Veuve d'un Septuagénaire, dont 
l'humeur bizare avoit fouvent exercé fa 
patience, elle ne tarda pas à abandonet 
fon trifte Château, pour s'établir à Or
léans , fous prétexte de perfedioner l'édu
cation de fa Fille, mais réellement dans 
Fefpoir de fe dédomager des jours téné
breux qu'elle avoit pafles fous la férule 
de fon vieux jaloux. Ce deflein ne tarda 
pas à fe manifefter, par fon empreflèment 
à faire des vifites - & à atker chez • elle 
•me Société graâeufe. S©n Cercle fe trou-
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Va bientôt compote des habitans les plu; 
éiftingués de cette Ville, qui n'épargnoient 
rien pour lui procurer des araufemens 
conformes à fon état. 

Dans ces circonftances, le Régiment de 
Royal Croate anve a Orléans. Nôtre 
belle Veuve reçut une vifite du corps des 
Qficiers de ce Régiment, parce qu'autre
fois fon Mari en avoit été Mettre de Camp. 
Ce furcroi de Courtifans parut lui plaire 
infiniment & l'acueil obligeant qu'elle leur 
fit en engagea plufieurs à y être très afc 
fidus. 

Mad. de T** pofledoit des charmes peu 
çomuns, qui paroifïbient n'avoir rieri 
perdu de leur première fraîcheur. Il n'eflp 
donc pas fur prenant, qu'elle fe fut bien^ 
tôt atirée nombre d'Adorateurs, qui fla^ 
toient beaucoup fa vanité, mais qui ne 
pouvoient toucher un cœur préocupé d'un, 
objet qui ne Pataquoit pas. C'étoit le 
Marquis de F*** dont la figure intèref. 
fante avoit fubjugué fa liberté, tandis que 
lui même cherchoit à ravir celle de Melle 
fa Fille. Il étoit trop aimable pour n e 
pas réuflir dans (on projet. Cette jeune 
perfone ne pût lui diflimuler fa foiblelfe 9 

un jour qu'il la rencontra chez une de 
fes atnies, où elle étpjt^llée patfer l'après 
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diné. Corne c'étoit une union très lor-
table, ils décidèrent mutuellement que dès 
4e lendemain, le Marquis en feroit la de
mande à Mad. fa Mère. 

Il écrivit enéfetune lette à la Comtejfè. 
f>our lui demander la permîifion d'afpirel 
a Mlle fa Fille. Il faifait le détail de & 
fortune & de fes prétenfions f qui le reii-
doient un parti très avantageux ; maî$ 
Mad. de T * * dont les fentimens ne quai 
droient nullement avec cette proposition" 
réfolut à quel prix que ce fut de I3 fairç 
échouer, & pour y parvenir, elle répotil 
dit Amplement au Marquis de fe rendre 
chez elle à quatre heures du foir- 11 éxél 
cuta cet ordre.& fut introduit dans le ca
binet de la Comtefle, qui faten^oit avec 
impatience. ' 9 • - > > « 

Cependant Meile de T * *, inftruite pa* 
*in billet de fon Amant de l'entretien qu'il 
devoit avoir avec fa Mère, ne put réhite* 
à la curiofité d'écouter une convention** 
d'où réfuhoic le bonheur de fa vie. Ekç 
le cacha dans une garderobe, gù par 4* 
comolité d'une potre vitrée,' elle put fatisl 
laire fes oreilles & fes yeux. Le négligé 
voluptueux de la Comtefle, dont unegor* 
jge d'albâtre franchiflbit les foibles barrière? 
id'un corfet complaifant, lui fit preflenti 

• ' ' N 



154 JOURNAL HEVETIQUB 
fou malheur. EJle ne put plus en douter 
en l'entendant s'exprimer ainfi: w En vc-
„ rite, Marquis , je ne'conçois pas vôtre 
„ aveuglement, qui ne peut être excufa-
n ble que par la fortune que vous fupofez 
w fans doute à Melle de T * #. Revenez 
„ d'une erreur qui vous abufe beaucoup 
w plus que fes charmes imaginaires , & 
^ aprenez que cette riche héritière ne fera 
„ jamais qu'un parti fort médiocre, parce 
w qu'ayant relevé fa Maifon aux dépens 
5, de mes biens, vous devez fentir mes 
w droits fur l'héritage de fon Père, dont 
^ l'humeur m'a trop fait foufrir, pour 
5> m'engager à facrifier mes plaifirs au 
sl bonheur de fa Fille. Me trouvant donc 
5> difpofée à convoler à de fécondes N o . 
„ ces, je veux bien vous avouer, qu'il 
3, dépendroit de vous de m'y déterminer 
w tout à fait, & je crois pouvoir me fla-
w ter de poffèder des apas plus dignes de 
M vô re atention, que ceux dont v o u s 
M feigniez furement d'ambitioner la j o u i t 
w fmce. 

Telle fut la déclaration de cette femme 
pafîîonée , qui n'étoit pas le feul coup de 
foudre que le Deftin réfcrvoit à fou i n 
fortunée Fille, puifqu'elle eût la douleur 
d'être témoin de l'infidélité d'un perf ide, 
cul os répondit à la ConneiTe qu'en f# 
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Jettant à fes pies, pour lui jurer une ar« i 
4eyr éternelle. 

Après quelques fayeurs, que cette belle 
Veuve ne put refufer à la nouvelle ardeuf 
.d'un Amant qu'elle adoroit, il fut décidé, 
qu'ils iroient fe marier fecrètement au 
Château de T * * afin d'éviter les raille
ries du Public, fur la précipitation d'ur* 
Mariage qu'elle n'auroit dû contracter qu'̂  
la fin de fon deuil. On arêta enfuite que 
Je Marquis feindroit toujours le même ert)-
preflement pour celle qu'il trahiflbit, qui 
,de fon côté fe promit intérieurement de 
diflîmuler fon reflentiment, jufqu'au mo
ment où elle pouroit faire éclater fa ven
geance. Sa douleur fe manifefta cependant 
par un torrent de larmes, au moment 
qu'elle fut rentrée dans fa chambre > maiç 
le dépit de fe voir méprifée 9 Payant em
porté fur fa tendre/fe 9 le Marquis de 
J**# lui parut auifi déteftable qu'elle l'a-
voit trouvé charmant. Elle reprit fa fierté 
naturelle, & foutint fans foiblefTe la con-
verfation qu'elle eût le jnême foir avec 
jee perfide. Il lui dit, fous les d̂ hops 
d'une douleur limulée , que Mad. de T ^ , 
dont il avoit obtenu le confentement , 
youloit atendre la fin de fon deuil pour 
#onplijre \eyf l^men, & <jue n'ayant P# 

8 $' 
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faire changer ce fatal arrêt, qui retardoîfc 
fi cruellement le bonheur de fa vie, il 
profiteront de cet intervale pour lui prou» 
ver que fon amour ne ftroit jamais in
digne de fes hontes. Melle de T** fei
gnit de partager fa peine. Elle frémit in* 
térieurement d'horreur, & ce comble de 
duplicité cicatrifa tout à fait la plaie de 
fon cœur, qui s'étoit prefque rouverte à 
la vue de ce parjure. 

Quinze jours après, la Comte/Te cîe 
T** dont les précautions étoient prifes , 
anonça fon dv4part, qui fut exécuté dès ?e 
lendemain, fous prétexte que les Comp
tes de fes Fermiers éxigeoient fa préfence 
dans fon Château. Cette abfence devant 
être d'un mois , le Marquis, en afe<5lant 
de la trifteffe, la pria au moment qu'elle 
alloit partir , de permettre qu'il eût Pho-
neur d'aller quelquefois lui renouveller fes 
îiomages, ainfi qu'à Melle fa Fille ; ce qu^l 
obtint fans dificulté, moyennant cepen
dant qu'il n'y conduiroit aucun de fe« 
amis. Il dona la main à ces Dames, pour 
monter en carofle, & n'oublia pas de fer* 
rer paflîonément celle de Melle de T** * 
<qu'il conjura triftement de ne pas éfacer 
4e fon fouvenir un Amant, dont toute» 
les penféçs luiferoient confacrées. Peut-o© 
>ojuflèr plu» loin la fourberie J 
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Nos Voyageufes arivérent au Château 

cle T** fur les huit heures du foir. Le 
lendemain, dès que le foupé fut terminés 
la Comwflc dit à fa File de fe retirer dans 
fa chambre, parce qu'étant ataquée d'un 
violent mal de tète, elle fentoit que le re
pos lui devenoit néceffaire. Melle de T*# 
exécuta les ordres de fa Mère, avec l'in
tention d'épier toutes fes démarches. Elle 
feignit de fe coucher , pour fe débarafler 
de fa femme de chambre, mais elle ne 
Fut pas long-tems fans fe relever & s'é-
tant mife en fadlion derrière une fenêtre, 
qui done fur la cour du Château, elle 
vit entrer un home envelopé d'un man* 
teau, qu'elle reconut aifément pour le 
Marquis de F***. Il étoit introduit par 
l'Intendant de la Comtefle. Ayant aban-
clone fon pofte, elle fe rendit dans une 
fale atenante à la Chapelle & où il y avoit 
une porte de comunication, qui pouvoit 
s'ouvrir en dedans. Elle en profita pour 
aller fe fourer dans une Niche, pratiquée 
fur l'Autel, où l'on avoit placé la figure 
de bois de l'Apôtre ST. PIEERRE, pofée 
Simplement fur un piédeftal, derrière le
quel elle fe mit. 

Il y avoit tout au plus demi heure f 
qu'elle habitoit cette retraite, lorfaue 1% 

a , Ni 
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fcone de la Chapelle s'ouvrit, & qu'elle 
lût paroitre le Chapelain en habit de cé
rémonie, portant deux flambeaux d'ar
gent, dont les bougies éclairoient les pas 
de Mad. la Comtefle, qu'un déshabillé de 
iafetas couleur de rofe & argent rendoit 
plus fraiche que l'Aurore. Le Marquis * 
en habit uniforme, lui donoit la main* 
ayant à fa fuite le B^illif & l'Intendant de 
cette belle Veuve, qu'elle avoit choifii 
pour témoins de fon bonheur. Ce petit 
fcorrège Gérant âproché de la balufttaJë 
du Sandtuaire, le Chapelain, après une! 
légère exhortation, leur dona la béné
diction nuptiale dans les termes acoutu-
îttés 5 mais il n'eût pas plutôt proféré les 
paroles facramentales é que la Statue de 
ST. PIERRE fe renverfa fur l'Autel, avec 
un bruit épouvantable , qui fit évanouie 
îa nouvelle mariée , & caufa d'autant plus 
d'éfroi aux Spectateurs, que les lumières 
l'étant éceiiites, ils ne favoient où ils eti 
étoient. La directrice de ce miracle pro
fita des ténèbres pour s'éloigner: Elle re
gagna fa chambre fans être vue de per-
fone & fa Mère n'a jamais fû le tour qu'elle 
avoit joué. 

Nôtre faifeufe de prodiges s'étartt levée 
le lendemain à fon heure ordinaire, pafla 
far le ehamp chez fa Mère, qu'elle trouva 
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dans l'accès d'une fièvre !violente, qui fut 
atribuée à la prétendue migraine dont elle 
s'étoit plainte la veille. Le Marquis, qui 
s'étoit retiré fur les quatre heures du ma
rin , chez le Bailh, pour n'être pas aper
çu des Domeftiques du Château , ariva 
dans fa chaife de pofte corne s'il était ve
nu d'Orléans & parut extrêmement fur-
pris de Pindifpofition de la Comtefle, qui 
le reçût très gracieufement. Elle dit à 
(a fille, en fouriant : n Si vous faifiez 
* bien, ma chère Amie, vous engageriez 
* b Marquis à refter ici tout le tems 
n que nous y ferons. Je ferai bien aife 
5> moi même de profiter de fa compagnie," 
^ & en même tems de vous dédomager 
n par là des défagrémens de mon indifpo-
„ fîtion. * Melle de T** acquiefça aux 
idées de fa Mère, & invita le Marquis à 
refter avec elles. Il reçût cette invitation 
avec tous les tranfports d'un Amant pat 
fioné & joua au mieux la diflïmulation. 

La fanté de la Comtefle fe trouvant parJ 
faitement rétablie, elle penfa à jouir des 
plaifirs qu'elle atendoit de fon nouvel état » 
& dont la malice de fa Fille l'avoit privée 
jusques alors. Elle profita d'un moment 
où Melle de T **étoit fortie de lacham-
jtoi pour propoter à fon Epoux de fauq 

î * 4 
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ton toin* de jardin , & s'étant enfonces dani 
fene aPée de charmille, dont la fohtude 
paroiifoit aflurer leur feciet ,.après plufieurs 
fcaretlcs , il tut décidé que cette belle Veu
ve ouvrirok la porte de fon dérobé , quand 
les kimes Te feioknt retirées, pour faci< 
!it<r l'eut»evue fterète qu'elle vouloit avoir 
ente même nuit avec le Marquis. Cette 
convention ayant vivement échaufé leur 
imagination, 1 s auroient peut * être tout à 
feu c'ub lé les règles de la bienfeance ,-
fans I arrivée fubite de Melle de T * * , 
ijui avoit tout entendu d'une allée voitine * 
& qui feignit en les rtjoignant de ne pas 
Remarquer le déiordrè du négligé de la 
Comtefle. 
, Depuis plufrurs ferhaineé ces perfides 
}puifloiçnt de leur bonheur aux dépens de 
Melle de T * * qui leur lervoit de biameau * 
lorsque la Comtefle fut ataquée d'une vio
lente colique, ocafiunée par un comenee-» 
ment de giolfe. Cet événement ayant pouf 
quelques joins fufpendu les vifïtes conju-; 
gales du Maïquis, Melle de T * * , dorkti 
la patience étoir à bout, réfolut de pro
fiter de la ciiconftance pour arracher le 
mafque dç fon perfide dans un rendez 
Vous, qu'elle avoit réfolu depuis long-
tems de lui doner. 4 Elle fe propofoit * 
*pres lui svçç fait les plus vifs reproches 
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aé fâ perfidie, 'le partir pour fe rendre 
chez un One e Paternel> & mettre fin à 
l'indigne Comédie qu'on la faifoit jouer. 
Elle préfumoit d'autant moins que fa pu
deur eut quelque chofe à craindre aved 
l'Ëpoux de fa Mère $ que le Marquis s'étoic 
toujours montré fort circonfpèél avec elle. 

Après un dîner où la Gomteffe * ou pour 
h)ieux dire la nouvelle Marquife, étoifc 
pafloe dans fon cabinet pour répondre à 
plufieurs Lettres qu'elle avoit reçues la 
veille* le Marquis témoiçnoit à Melle de 
T * * 'e regret le plus vif du retard de 
leur union , celle ci lui répondit avec émo
tion , que depuis loug tems elle n'gnoroic 
plus les raifons qu'avoit la Comteffe de s'o* 
pofer a la conclusion de fce Mariage, & que 
y'il vouloit fe rendre à minuit dans l'allée 
de charmille, il en fàtroit d'avantage. Le 
Marquis parut tranfporté de cette foreur 
inefpérée * qu'il accepta fans balancer , ert 
fe promettant intérieurement de fe dédô-
mager avec la Fille des incomodités de la 
Mère. 

Telles furent les difpofitions abomina-
pies , qui condufirent ce monftre au liett 
défignéî le defir de le confondre cohdui-
fit bientôt fur fes pas celle qu'il trahiflbifc» 
Il pouffa Tinlblence, en la voyant paroi-
We> jusquà mettre h maia fur fon fein* 
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en voulant lui dérober un baifer, ,? Arrè-
* te, fcé'erat, lui dit-elle , en le repoui-
j . Tant viçoureufement, & loin de vouloir 
a, me deshonorer, par tes careflks inceftueu-
^ fes, rougis s'il fe peut ds tes horribles 
* perfidies ! „ Mais loin d'être confondu 
des iuftes reproches de cette Amante ou
tragée, tranfporté d'une ardeur que lafo-
îitude favorifoit, cet infâme eut l'audace 
de la prendre dans fes bras, en lui difant 
qu'il fauroit bien trouver les moyens de 
vaincre (a rélîftance , & l'ayant culbutée fur 
tin lit de gafon, pour la forcer d'affouvit 
fes defirs, Melle de T * * , plus furieufe 
qu'une Lione, qui défend fes petits, fai
lle adroitement le couteu de chaffe de ce 
miférable qu'elle lui plongea jufqu'à la 
garde dans la poitrine , de forte que le 
Marquis rendoit les derniers foupirs, avec 
des imprécations afreufes , quand fe crimi
nelle époufe parut dans ce lieu de dé-
fefpoir. Une de fes femmes ayant aperçu 
le Marquis & Melle de T * * pafler fous 
fa fenêtre a peu de diftance l'un de l 'au
t re , étoit allée l'avertir qu'il y avoit fu-
irement un rendez vous. Sur cet avis • 
elle s'étoit rendue précipitamment à Vallée 
de charmille, où elle eut l'afreux fpe&acle 
de voir expirer fon époux. Cette vue l u i 
w*& un profond évanoiuflement, dont 
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Melîe de T * * profita pourfe rendreche* 
je Marquis de V * * * * * * fon Oncle , 
qui fe mit à la tête de cette afaire , que 
d'un com«in acord les familles jugèrent à 
propos d'afLupir Cette jeune Héroïne 
s'étant fait émanciper , força fa Mère à 
lui rendre compte du bien de fon PércÈ 
& fe retira dans un Couvent, où elle a vé
cu jufquee à là ttiôït de Mad; de T * * 
qui l'a déshéritée en faveur de deux Fil* 
jumeaux, dont elle étoit enceinte lors de 
Cette afireufe cataftrophe* 

Les premières amours deMel lede ï** 
fcvoient été trop malheureufes* pour qu'el
le ait jamais voulu dès lors penfer au 
M mage. Elle a VécU le refte de fes jours 
dans une efpède de retraite * dont ceux 
qui conoiflbient Tes motifs n'ont pu la 
blâmer. 

la vengeance divine à parti pourfuivïê 
le Marqis jusques fur Tes enfens* Aprèé 
avoir mangé une bone partie de leur Pa
trimoine en fe le difputant, Ptm & l'autre 
ont eu une fin tragique. L'un fiit tué 
à l'âge de 22 ans , dans unfc querelle qui 
furvint à la fuite d'une partie de débauché* 
L'autre ayant paffé en Italie, pourfe fouu 
traire à la pourfuite de fes créanciers, fut 
tuè d'un coup de ftilet, le lendemain d'ixi 
tende* vous, qu'il avoit obtenu d'une Js* 
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lie Napolitaine, & dont il eut l'indifcrè-
tiou de fe vanter. 11 n'avoit pas encore 
acompli fa 26me année. 

Voilà corne le crime conduit ordinaire
ment aux plus grands malheurs , & en-
trame lbuvent daus l'infortune des ino-
cens, que la conduite vertueufe de leurs 
Parens auroit pu rendre heureux. 

NOUVELLES ACADEMIQUES. 

JL/ACÀDEMIË Royale des Sciences S: 
Belles Lettres de BERLIN a déclaré , dans 
fbn Affemblée publique le 6 Juin, que, 
bien qu'elle ait reçu divers Ecrits, qui ont 
été prononcés au concours, pour le prix 
que la Gaffe de Phifique expérimentale 
doit ajuger cette année , & que parmi ces 
écrits il s'en trouve un en particulier, qui, 
outre la bone méchode analitique, qu'on 
y fuit, contient des expériences qui tou
chent de fort près au but ; cependant, à 
caufe de quelques imperfections qui y 
teftent, elle fe voit obligée de propoter 
encore une fois la même queftion, dont 
Voici l'énoncé : 

Etablir, fur de nouvelles expériences, en 
§uoi confijle le véritable changement qtféprou
vent les alimenta tant du règne animal, qnt 
iu règne végétal > dans le ventricule, Ê£ 
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dans les intejiins dun corps fain ; afin qu'il 
paroijfe par là quelle eft proprement la par
tie des alimens , qui fe convertit en un fuc 
nowicier, cornent cela s'exécute, quelles font 
au contraire tes parties des alimens, qui n$ 
peuvent naturellement fubir aucune digeflim, 
ni fervir à la nutrition du corps. 

Et afin que ceux qui traiteront cette 
queftion , parviennent mieux a en déve-
loper le fens, l'étendue & les vues; & 
qu'ils s'aprochent d'autant plus de la folu^ 
tion complette qui eft defirée, l'Académie 
croit devoir leJr acorder encore les éclair* 
dflemens qui fuivent. Elle demande donc, 
que Ton Me conoitre les parties , confti* 
tuantes des alimens qui font réellement 
nouriciéres, ou propres à éfeduer la nu*? 
trition en les déterminant plus éxa&ement 
.qu'elles ne l'ont encore été, au moyen 
d'expériences nouvelles, tant de Chimie 
que de Médecine ê qui aient un raport 
immédiat au fujet; de façon qu'on puiiTe 
«ftimer chaque efpèce d'alimens d'après ces 
cara&ères, juger de la quantité & de la 
qualité des parties nourriifantes & faines, 
qui entrent dans leur compofition, & le$ 
diftinguer des panies inutiles ou même 
miifibles. D'un autre côté, on demande 
pareillement de nouvelles expériences & 
*jbfervations, qui conduifent à s'afTurert> 
f»\ yioi conûftê cç 91* jrcad leç % s qui 
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fervent à la digeftion, tant dans l^fto-
mac que dans les intcftins, propres à pro
duire cet éfetj & quelles font les opéra
tions , tant chimiques que méthaniques 9 

dont la nature Te fert dans un home Tain, 
pour transformer la nourriture tirée du 
règne animal 3 & du règne végétal, dans 
Jes diférentes parties de Feftomac & des 
inteftins, de façon que ce qui eft alimen
taire & peut contribuer à une nutrition 
faine, foit féparç du refte dans chaque en
droit convenable; & par quel nombre & 
quelle efpèce de degré, cette transforma
tion eft pouffée jufqu'à la produdion du 
chile , dans lequel. Pexpreflion des parties 
alimentaires eft convertie. Sur tous ces 
points , l'Académie exige des expérience^ 
nouvelles & immédiatement relatives au 
fujet , faites sant fur les homes que fur 
les animaux qui ont la plus grande ref-
femblance avec Pefpèce humaine. Le prbc 
fera ajugé le 3 r. Mai 1766, & le terme 
pour l'envoi des pièces s'éçend jufqu'aij 
jer de Janvier de la même année. 

La Gaffe de Philofojihie fpéculative pro-
pofe pour le prix de l'année 1J6J la quef. 
tion fuivante: 

Si Pon peut détruire les penchant qui 
viennent de la nature, ou en faire naître 
qu'elle n'ait pas produits? Et quels font le$ 
mpw 4c fortifier & pmém$ Iprjgu'ilfi 
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font bons, ou de les afoiblir lors qu'ils jonê 
mauvais, fupofé qu'ils foient invincibles ? 

On invite tous les Savans de tous Pays* 
excepté les Membres ordinaires de l'Aca
démie , à travailler fur cette queftion. Le 
prix, qui confîfte en une médaille d'or 
du poids de cinquante ducats, fera doné 
à celui qui, au jugement de l'Académie, 
aura le mieux réufli. Les Pièces, écrites 
d'un caradère lifible , feront adreflees à 
M. le Profefleur FORME*, Secrétaire per* 
pétuel de l'Académie. 

Le terme pour les recevoir eft fixé juC-
qu'au premier de Janvier 1767, après 
quoi on n'en recevra abfolument aucune, 
quelque raifon de retardement qui puifict 
fctre alléguée en fa faveur. 

On prie auffi les Auteurs de ne point 
(e nommer, mais de mettre fimplement 
une dévife , k laquelle ils joindront un 
billet cacheté, qui contiendra, avec la dé
vife, leur nom & leur demeure. 

Le Jugement de l'Académie fera déclaré 
dans PaiTemblée publique le 31. Mai 1767, 

On a été averti par le programe de 
l'année précédente que le prix de la Ciafle 
de Mathématique, qui fera ajugé le 31 . 
JMai 1766, concerne la queftion fuivanteç 

On demande une explication de la ma
nière dont Peau eft élevée par la machin* 
sonm jêus h mm dç la Vit iAatbwd: 
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£=? les moyens de porter cette machine à un 
plus haut degré de perf&ion'i 

Quoi que cette machine foit conue depuis 
très longtems & employée avec un grand 
fuccès dani» la pratique, la théorie en eft 
prefque entièrement inconue; & par con-
îcquent cette recherche parott d'une im
portance ^'autant plus grande, qu'on ne 
fauroit douter que tant la rhéorie que la 
pratique n'en puifler.t retirer les plus grands 
avantages. Oi; comprendra qu'en cas que 
les principes conus de l'hydraulique n e 
foient pas funians pour aprofondir cette 
matière , il .faudra recourir à des expériea-
ces, qui, étant jointes aux lumières de 
la théorie, fourniront la route la plus 
fûre pour arriver au but propofé. 

Le grand Direûoire à suffi propofé pou r 
nouvelle queftioiî. 

Quelle eft la meilleurecanftru&im des fours 
pour cuire les briques, la chaux & la ou
vrages de poterie, tant pour épargner le 
bois, que pour f égalité de la cuite dans U$ 
àiferens endroits du four? 

Le prix devoit être a jugé dans l'affèm-
fclée publique le 3r. Mai 1765 ; mais c o 
rne on n'a pas encore envoyé un n o m b r e 
iiififant de piéues au concours, il eft r e n 
voyé à l'Aflemblée publique du 34. JarAj. 
#ier 176/S. ' r ^ 
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y g R s 
yl M. * V O L T A I R E ^ /) Mette, 

.CLAIRON , fous le nom d'une Dame 9 

qui foukattoit beaucoup de voir jouer cet
te dernière dam Tancréde, qu'on dtyQif 
répréfenter à Fernpx, 

-L'BPUIS que l'immortel VOLTÀIR* 

fi fait d'un bourg, autrefois ignoré , 
Jît par les Dieux aujourd'hui ctepré f 

Pts grands talens le féjour ordinaire , 
Et du goût Je vrai fan&uaire s 
Tout fav̂ nt de quelque renom, 

Tout perfonage illuftrç 
Penfe aquerir un nouveau luftre^ 
En acourant, corne &>AI&G&? , 
Vers CQ favori d'Ap.OLLON. 

£aur mol, qui tiens, corne GRBSSST le penijj 
Qu'une éternité de Jctence 
Vaut moins qu'un inftant de plaiSr j 
Pour fortîr de mon ignorance, 

Je n'aurai pas l'ambitieux deiir 
D'aller prendre à Fernex féance 

fîçtmi ces Dieux do goût, ces fubli^ea tfytitfj 
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Dont , malgré mon infufifance f 

Je fens pourtant le mérite & le prix. 
Qu'une pareille indiférence 
Pdfle pour folie ou prudence, 

Le feul vœu que forme mon coeur i 
C'eft de pouvoir, avide fpe&atrice , 
Jouir bientôt du plaifir enchanteur 
De voir briller, avec un art vainqueur ^ 

Du théâtre françois la plus célèbre acfrriee , 
Et d'un fiécle éclairé le plus illuftre Auteur. 

V E R S 

A Mr. F * * , qui aïoit demandé à F Au
teur des vers fur Me lie F***. filU 
de Mr. te fi** de M**. 

J L / E F * * * admirateur fincère , 
Tu veux , Ami, qu'oubliant follement 

Qu'un radoteur féxagenaire 
Ne peut rimer que foiblement ; 
Dans un poétique délire, 

Four elle, en mon hyver , je reprenne une l y r e £ 
Que je touchoïs fi mal, même dans mon printeois. 

Ah ! que n'ai je plus de talens ! 
•Mais, helas/ maigre la culture, 
£es dons heureux de la &toxfp 
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N'ont jamais brillé dans mes chanss. 

Pour un Ami Ton doit tout faire : 

C'eft pour remplir un devoir auffi doux. 

Que de ma gloire peu jaloux 

Je ne crains pas, pour te complaire* 
D'être mis, par plus d'un confrère 9 

Au rang des rimeurs un peu faux, 

fardone, F * * * , fi ma main téméraire* 
Peu faite pour peindre le beau, 
Et rrop peu fure de te plaire, 

Ofe pour toi manier le pinceau, 
Hé / cornent peindre bien cette taille élégant,* " 

Ce maintien noble & graeieux, 
Les grâces de ta bouche & le feu de tes yeux • 
Cette figure enfin, qui toujours nous enchante \ 

Et force les plus dédaigneux. 

/i rendre à des attraits que tout le monde vante 9 

Un homage refpeçhieux 
Mais, pourquoi ces attraits, cette aimable ûgurp 

Ocuperoient ils plus lbng-tems 

Et mes crayons & mes accents? 

Quand tu requs de la nature 

Ces dons plus précieux, de plu? riches prçfenf, 

Un cœur humain, une ame noble tëpur$* 

Un efprit fin , fans impoîèure, 

Un jugement qui devance Jes ans 
. Une pudejjr, une décence, 
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De la vertu , de l'inocence 
Eftimables & fùrs garans , 
Qui, d'une mère fage, aimable > 
Corne d'un l'ère refpeftable, 
Font l'éloge à tous les inftans. 

E N V O I 

vj l c e s rimes, Ami, peuvent te fatisfaire , 
C'eft au fujet qu'en fera do l'honeui : 
Le portrait d'un objet, fait exprès pour nous plaire, 
Souvent au rang de Peintre élève un Barbouilleur, 

VAUDEVILLE OU ROMANCE. 

X R I N O N S le tems corne il vient, 
Mon cher Ami BLAISH ,• 

Toi, tu n'es content de rien, 
De tout je fuis aife. 

D'avoir pafie tes beaux jours, 
Le chagrin te ronge ; 

Dans le Vin, ri des Amours, 
C'eft fonge pour fonge. 

Lors que je vois une Beauté 
Ingrate , infidèle , 

jfe repren* la liberté 
Ds changer corne eJK. 
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Tout eft plaifir ou tourment » 

Selon le génie , 
Ecoutes le fentiment, 

Fois Ce qui t'ennuie/ 

Des que Pif de ton Jardin 

A l'ennui t'expofe ; 
Arraches-le de ta main , 

Plantes-y la Rofeu 

J'aime & refpe&e les Dieux ,' 
Les Rois & ma Mie, 

Et je fuis toujours joyeux, 

Par* Philofophie. 

E N I G M E . 

JL LUS on me trouve rude, 
Plus on me chérit en tous lieux* 

Je plais à la Campagne & dans la foîitude ; 
Et je charme l'ennui des jeunes & des vieux. 

Je fuis généreufe & fi bone, 
Que je rens tout ce qu'on me donc, 
Mais fi je viens à m'adoucir ,1 
On me méprife, on me rejette, 
Et c'eft à quoi je fuis fujette, 
Lors-quc j'ai fait trop de plaifir. 
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L O G O G R I P H E . 

j j E me trouve par tout ,• au Colîège, au Palaià i 

Au S ped^clc , à l'Académie ,• 
l e s Cours de Médecine & de Philofophîe, 

De moi ne fe paflent iamais. 
jlus d'uri Prédicateur m'introduit dans la Chaire ; 

Je fais l'Erudit, le Savant ,• 
J'ai furtout un goût dominant 

Pour les Difcours Latins, POde & le Comentaîrè. 
Après ce fa't fnpint, (i j'échape à vos yeux , 
pnze pieds, combinés de diverfe manière * 
vous doneront un Saint, qu'en Irlande oti référé » 

Un Vin pétillant & fumeux ; 
Une ^rêrrefle de Cithére 9 

iQai par fa pénitence obtint la fainteté ; 
Une autre , dont Corintbe admira la beauté $ 

L'Epoufe de JACOB , grâce à LABAN fon Père § 

Un Apôtre ,• un Arbre itotant ; 
Un Royaume Indien ; une Herbe aromatique ; 

Une Plante; un Mont de PAfrique * 
Un Titre pris très fréquemment , 
Et fort rare dans là pratique ; 

Des Nègres & d « Turcs l'ordinaire Aliment • -
Nombre , ^ i & trois eft fuivi conflàrtintenfe 5 
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LeÊontife de Tartane, 

Qui fe fait refpeéter jufqu'à l'Idolâtrie ; 
De la même Contrée, un fameux Conquérant j 
Une Ville au Pérou, qui tient le premier rang. 

J'ofre encore la Mère CVAUGUSTE ; 
Ce qu'évite avec foin l'Home pieux & jufte ; 
Des Fêtes dans le Nord, l'Etiquete de Cour ; 
Le Mois où nous voyons renaître la Nat ure ; 

Nôtre première Nouriture ; 
Et de Conftantiuople un célèbre Fauxbourg. 
Pour le coup , Cber Leéïeur^ dans ce long bavât* 

dage, 
J'ai préfenté vingt fois ma véritable image, 

A U T R E . 

J B nais pour raphier & pour faire la guerre; 
J'exerce mes talens, & fais purger la terre ,, 
D'un genre de Brigands, dangerenx énemis ; 
Qui fe cache, qui fuit, qui redou te le hàle 

Otez ma queue, & je deviens mon mâle: 
Combinez moi, je gâte TOS habits. 

P4 
K 
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A - ^ A Quatrième Loterie, dans la Principauté 
de Lîég- , (dlroyée par S. A. S, le Prince Eve-
que, confifte en 4000 Billets à fl. 12 ou *J& 
Livres de France, revenant à 12. Liv, de 
Suille ; & en 2o?o Prix & Primes, faifant un 
Capital de 4gooô Florins Monoie de Liège1. 
Cette Loterie eft divifée en trois ClalTes & une 
quatrième de gratification, pour ceux qui auront 
gagné un Prix d'cflurance dans Tune des trois Cla£ 

400 Pr!x feîf. fl 42)8 
2. Primes de »o. fl. 

pour le premier & 
dernier fortant fL 20 

2, Primes de 20 fl. 
avant & après Je Lot 
rie fl. i 00a fl. 40 

1ère CLASSE à 2 

, ou 1, Liv. é 
Revenant à a 
Prix 

1 
1 
1 
2 

î 
i o 
2 * 

î° 
80 

ioo 
1 0 2 

. . *° 

Pndc 

Fl. 
e France 

, L. de :Suif 
Florins. 

1000 
$ 0 0 
2 0 0 
IOO 

*o 
2C 

M 
1 0 

6 
î 
4 

1000 
çoô 
2 0 0 

2oo 
M O 
2 0 0 

;co 
V o 
4 « o 
5 0 0 

4°8 
Lots d'Aflurance. 

llde CLASSE a 4. Fl. 
ou 6 Liv 

Revenant à 
Pxîx 

1 
i 
1 

2 

* 
1 0 

2 0 

9° 
S© 
« 0 

IOO 
IOO 

Pr.de 

de France.. 
4 L. deSuiC 

Florins. 
I Ç O O I v O O 

7^0 70V 
300 30a 
100 2 0 0 

SO 2 $ © 
20 2 0 0 
JÇ 304> 
10 JOO 

9 4^ô 
8 64b 
7 70ô 

Lots d'Affurance. 

466 Prix faifant fi 5 ç 4<^ 
2, Primes de 1 ç fl. 

i pour le premier & 
dernier fortant fl 3<5 

2 Primés de 2Ç fl. 
avant & après le Lot 
de fl 1500 fl Ç Ô 

tPiix&Pr. fl. 4298 404 Prix &Pr, f.fl. ?62tt 

http://Pr.de


Â O U 
lîrme CLASSR à 6 Fl. 
bu o. Liv; de France 
Revenant à 6. L. deSuif 
P«x Florins. 

1 Pr. de 2000 2000 
1 
1 
% 
I 
4 
8 

Ç° 
ïoo 
IÇO 
2 ? 0 

IOOO IOOO 
çoo çoo 
1 0 0 

IOO 

2S 

40O 
;oo 
200 
200 

2 2 IJOO 
2 0 20OO 

18 2700 
16 1680 

250 Lots d'Aflurance. 

f *7*f. ai? 
C/a^ ctAQurancè 

apartendnte aux qua
tre cents Billets nommii 
AJJwance aux trois 
premières Claffis. 

Prix Florin* 
1 Pr. de çooo çooo 
1 
1 

N 1 

4 
6 

2Ç 
26 
50 

IOO 
170 

2ÇOO 2ÇOO 

IÇOO IÇO0 
IOOO IOOO 
500 2006 
200 1209 
IOO !{OQ> 
fO I2ÇO 

5° 7tf* 
2S i » s o 
22 2200 
20 3400 

400 Prix faiC fl. 21580 

800 Prixraif fl 14080 
2 Primes de 20 fl 

pour le premier & 
dernier fortant fl 40 

2. Primes de ̂ o fl 
avant & après le Lot I 
de fl 2000 fl. ^o I 

804 Pr,& Pr, f. fl. .4 g0 | 

Przwes qui apart'énnenth laClajjedeGratificattofi. 

2 Primes de fl. j ç pour le premier & dernier 
fortant fl , 
- 2 Pr defl fôpoùr ceux qui iortiront immé

diatement devant & après le Lot de fl çooofl. 12e 
2. Primes defl $o devant & après le Lot de t ç o ° fl 

J^'J*e6 »*devaot& après les içoofl. fl** 

fl. 23902 408. Prixj.& _Primes faifcna 
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B A L A N C E . 

Recette I Frix, Primes &c. 
1ère CI. fî 8000 I 404 
«de Cl fî. i6cco • 404 
$rne Ll fi. 240C0 
Cl. de gratification 

S04 
408 I 

L 4S000 2020 

Dccourfé?. 
L 4i<>$ 

$620 
I4 I 8» 
2J90i 

L 48000 

JWeiïieurs les Prieurs & Chanoines réguliers 
du Couvent de St Léonard, lez Lic£e, ayant 
fct*i la fatisfaetion de trouver celle du Public par 
leur Plan tout à fait diftingué qui a fcrvi à lent 
troifiime Loterie , & ne defirant rien d'autre 
que de voir le contentement a un chacun, ont 
formé le defTein de continuer corne ils conti
nuent par ce Plan préfent, le même Jeu qui 
leur a aquis à la précédente l'aplaudiflement de 
Meilleurs les Ac"lion?ires, & cela à raifon de 
trois cents Lots d'Aflurance , qui s'y font trou
vés; de plus celui-ci doit encore être c f t i m è 
d'avantage que l'autre , parce qu'au lieu de * 0 0 
Lots d'Affurance fufdits, il s'en trouvera l a 
quantité de quatre cents, qui fe gagnèrent auic 
trois premières CUffes pour rentrer dans ceU& 
^e Faveur. 

Conditions àuàit Tlani 

J L # A Collette de cette Loterie favorable , fco-
inence dés à préfent 1 Juillet 176c. & l a c l ô 
ture fe fera le 34 Septembre 1765. dont l a p r é . 
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feîére Clarté fe tirera infailliblement- le $o Sep* 
tembre n 6 ç ou plutôt fi el!e eft remplie» en 
public dans la grande Salle du dit Couvent t 

çome de coutume y prefent Mr. Ip Prieur ^ 
Notaire & Intérêts qui voudiont s'y trouver* 

La féconde le *i Novembre 1765 
La troifiéme le 16 Décembre 176c finalement 

«elle de Faveur le 10 Décembre 176c. 
La mife de cette Loterie favorable a la pre» 

iniére Claffe, n'eft que de deux fî, à la fecon* 
de de fi 4., & à la foifiéme de fi 6 ; ce qui 
fait argent de Lieçe Û 12 pour un Billet en. 
lier dans les trois Cl ailes , & la moitié pour 
tm demi 

Qu'un chacun foit prévenu que ta mife de 1* 
Gaffe de Faveur eft gratis ; e'eft à dire , que 
cette Claffe n'apartient qu'aux A&ionaires, feu
lement qui auront gz^nè les Lots d'Affurance 
dans la première, deuxième ou troifiéme claffe j 
& pour faire conftater au Public que tous le$ 
Numéros ont joués dans la Loterie, on tirera 
h fa troifiéme Claffe les bons & blancs contré 
lefdits 4000 Numéros; la Loterie étant finie 
pour ceux qui n'aurout pas gagné des prix d'affu-» 
rance 

On débitera des demis Billeès pour la plus gran* 
àc facilité du Public , & afin qu'un chacun fuivant 
fa comodité y puiffe prendre part, ces demis 
Bif/ets ne gagneront que la moitié des prix qui 
leur feront échus. 

Tous les Billets tant entiers que demis, fe* 
ktmt fignés par Mr. le Révérend Prieur dud** 
C o u v e n t , & du Collecteur où on aura pris îeS: 
tôies Billets, faute de quoi ils feront de nulle 
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Come il eft de la conoiflance d'un chacun 

que la Dévife eft inutile, le Numéro foiGnc 
foi, on n'en recevra pas. 

Les Billets (crus & non fortis au* deux pre
mières Clailes, tant avec pns: qu'avec Lots d'Àflu^ 
rance, devront êtie renouvelles fept jours avant 
le Tirage enfuient, faute de quoi ils refe
ront au profit du dit Couvent, parce que tout 
les Billets joueront de rechef, par-là on trou
vera fon Numéro forti au plûtard, au troifiéme 
Tirage avec prix, primes> Affurances ou en 
blanc. 

N.B. Que celui qui aura gagné un Lot d'Af-
furance, en rafraichiflant fon Billet, on lui dé
livrera un Billet gratis d'Afîurance, qui fera 
Valable feulement pour la Claffe de Faveur, Se 
il devra le renouveller pour la Gaffe fuivante, 
come les autres Billets qui auront gagnés des 
Prix, par çonféquent un même Billet peut ga« 
gnsr trois Lots d'Afîurance, ce qu'arivant, le
dit Numéro qui aura gaçné lefdits trois AfTu-
fances, fera mis trois fois dans la Roue de 1% 
Clafle de Faveur, qui n'apartiendra qu'aux i\c* 
tionaires qui auront ga^né les Lots d'Affurances* 

MefTieurs les Collecteurs doivent renvoyer la 
Kote de leur débit quatre jours avant chaque 
Tirage, faute de quoi leurs Billets reftercmt 
four leur compte, & crainte d'oubli du re
nouvellement à tems, on pourra payer la mife 
entière pour les trois Clafïes, parmi prenant 
quitance du Collecteur. 

Le jour du premier Tirage, Ton mettra dans 
une roue les 4000 Numéros, contre lefquels 1* 
tireront 404 Prix, Primes & Lots d'Affurances. 

Au deuxième Tirage, fe tireront 404. Prix, 
*MWS , & Lots d'Afliirancei. 
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Au troificme fe tireront 804 Prix , Primes Sç 

Lots d'Afîurances* H 

A celle de Faveur ou dernière CîafTe , fe ti* 
feront 408 Prix & Primes , ce qui fait eu to
talité 2020 Prix & Primes, y compris les Lots 
d'Aflurance*. 
> Pour la fatisfadion du Pub!b, Pembrlla^e 

étant fait dans les Règles fufdits, on tournera 
corne de coutume les deux Roues, de vingt» 
cinq à vingt cinq Billets fortis 

> Tous les prix & primes fe pryeront quinze 
Jours après la dernière Lifte imprimée de cha
que Tirage, chez tous les Collecteurs par qui 
les Billets auront été débités, en y diminuant 
corne de coutume dix pour cent, lefquels 
prix ne fe payeront que fur les Billets origiV 
naux,* ainfi on prie un chacun de n'égarer fou 
Billet : Ce payement fe fera à raifon de vingt-
cinq fols de France pour chaque florin de 
Liège. 

Pour le tien être tart des Intèreffcs, que de 
ceux de la Diredion, tous les prix doivent 
être reçus abfolument fix mois après la fin du 
dernier Tirage, & tous les Intèrefîes ne s'étanfc 
préfentés pendant ce terme fufdit, les prix leuf 
feront, échus au profit dudit Couvent fans ad
mettre aucune exception. 

Les Liftes imprimées après chaque Tirage, fe 
trouveront chez le St. J. PBRNODK, Directeur 
de cette Loterie, au Lion rouge, Rue du Pont 
i Liège, & chez Meilleurs tous les autres Col
lecteurs dêfignés par ce Plan, que Ton diftri-
btt" gratis au Couvent de St Léonard, & chez 
jMeflieurs lefdits Collecteurs 
^ Joys ceux C[ui voudront prendre part à çettf 
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favorable Loterie, tant de France, d' talie, d& 
Suifle, de Piémont, Savoie & autres Pays voi-. 
fini, pouront s'adreffer, en afranchiffant les Let. 
très & l'Argent, à M, André BOVAI Fils à 
Genève, qui enverra d'abord la nombre de Eii-
let demandés. 

* 
Noms d'une partie des Colle&eurs. 

A Liège, M, Louvrex, Comiffàire & Prélo-
cuteur, hors Château. 

M. Gathon, Notaire & Marchand, Rue des 
faneurs. 

M Plubeau, Apoticaîre, à St. Severin. 
Les Demoifclles Maréchal, Marchandes, Ou; 

,<re- Meufe. 
M. Charlier, Rue d'Avroi 
M. M. J Cops, Marchand, Contrôleur à W 

Douane, fur la Batte, & au Romarin, Ris 
JJeuvice. 

M. Collette, (mprimeur-Libraire, fur Meufe. 
M. P. F J. Bragarde, Ecrivain, à l'Etoile 

d'or, derrière la Magdelaine 
M. Delbeek, au Prince Eugène , deiriére 

Sainte Cathrrine. 
M. Maffon, Marchand, à St. Severin, à h 

Ville de Haffelt 
M. Labye, Notaire, fur les Follons. 
Mlle la Veuve Demeufe, au Chapeau d'or, 

Rue Neuvice 
M. Hanfon, Faux bourg St. Léonard, Rece

veur à la Douane. 
M. Grand-Jean, Rue du Verd-Bois. Contr̂ » 

leur à Fraignce. 

1 
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M. MafTart, à l'Ecole Françoife, derrière St? 

Paul 
M. Guermant, Marchand , à la Croix blat̂  

' che, Rue du Pont. < 
M. J. Dehag, Marchand , à la Croix verte , 

proche la porte St. Léonard. 
M. Hubert, Marchand, chez M Bronckart, 

au Pied d'or, fur le Marché. 
M. Loumaye , Marchand de Yin , Fauxbourg 

Sainte Marguerite. 
M. Stas, Marchand , fur Avroi. 

L M* Kenor, Prélocuteur, dans la Bafle-Saa* 
veniére. 

M. Flâme, dans la Rue du Verd Bois, pro-
- die Saint Jaques. 

M. le Major Moxhet, Marchand fur le Marche. 
M Dewaide, Marchand, fur la L 

i Place des RR PP. Recolets. } A. 
i M. Jardon, Marchand, au Pont } Vcrvier* 

de l'Hôpital nouveau. I 
t M Oejoye, Marchand-Libraire, Ç 
i « Rue Heufi. J 

M Lambrette, Comiffaire & Marchand, \ 
j Srrfival. 

A Liège, che2 M. J PBBNODB , Diredleut 
| de cette Loterie , demeurant dans la Rue di? 

Pont, au Lion rouge. 
A Genève, chez M. André BOVAY, Fils»' 

, Collecteur général pour toute la SuiiTe & Pays 
,Toifms • 

£t autres à dènomoier. 
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Le mot de l'Enigme du m i s de Juillet eft ' N ? 
s.OMNit. Celui du Lcgoçnphe tft Fn^.itu,c, 
On y trouve. Lie, Fée, If, ptit, £ve, Fève* 
F tu, Vielle, Fi, Vif, Vide, Jeu, Vie 

5 S ï 

T A B L E . 

j\EFLEXIOm fur ces paroles de Xàîrê 
Seigneur: Celui qui parle de/on ckef cher
che fa propre gloire, mais celui qui cher
che la gloire de celui qui l'a envoyé eft di
gne de foi, & il n'y a point en lui de fiaude. 11 j 

Remarques critiques fur un Ouvrage imiter-
ne rangé far ordre alphabétique, Bien, 
fouverain Bien. I j e, 

Tout eft bien 140 
Bornes de i' Erprit humain 14g 
Hijioire de la Maijbn di Vlanîagtnet fur h 

Trône d'Angleterre 1Ç 2 
JJiJhire de Hen> iiV. I s, ? 
Camedris Conte par M eue Mazurelli 171 
La Mère Rivale de fa Fille , Hijtoire tragique l o i 
frixpropofés par l Acad Royale des Silences 

de Berlin > * * * ^ ^ s . 7 C 4 , 

Vers à M de Vo'J^f^^l^Aem Clairon. 20p 
Vers à M. F,, M'f^Jih^J^ à l'Auteur 

des Vers fur fôelfcfjfa JWm M. le Skf 

de M.v | b \JgSei J I 219 
Vaudeville I t l t WSBWÂMË * * 
pnigme gif Logo\fôi^'l:~™jW g 1 j 
t^pteri/t. ^Cjs fc '^r i P ^ i*1^ 

i, 
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